Gapelle,   Pierre  Adolphe 
La  journée  aux  aventures 
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LA  JOURNEE 

AUX  AVENTURES, 

OPÉRA  COMIQUE, 

EN  TROIS  ACTES,  EN  PROSE, 

PAROLES  DE  MM.  CAPELLE  et  MÉZIÈRES^ 

MUSIQUE    DE    M.    MÉHUL. 
Représenté  pour  la  première  fois,  sur  le  théatee  royal 

DE  l'OpÉrA-CoMIQUE  ,  PAR  LES  CoMÉDIENS     ORDINAIRES  DU 
Roi,  LE  I  6  NOVEMBRE    18 16 

PRIX    :    2    FRAN  es. 

-  0 ,  \ 
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A   PARIS, 


CHEZ  VENTE,  LIBRAIRE  DES  MENUS-PLAISIRS  DU  ROI, 

ET  DES  SPECTACLES  DE  SA  MAJESTÉ , 

Boulevard  des  Italiens,  N°.  7,  près  la  rue  Favart. 

1816. 
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PERSONNAGES.  ACTE  URS. 

G ERCOUR,  capitaine  de  Di-agons.  M.  Pall. 

FLORVAL,  son  ami.  M.  Huet. 
BANVILLE  ,  officier    de   hussards  , 

neveu  de  la  Marquise  deGeruance.  M.  Ponchard. 

BERTRAND,  fermier.  M.  Dara>gourt. 
ANTON  IN  ,    jeune   paysan ,   un  peu 

simple  el  taquin.  M.  Moreau. 

LA  MARQUISE  DE  GERNANCE.  M.^^Crétu. 

Madame  DE  SURYILLE ,  sa  nièce.  M.°>«  Boulanger. 

GERMAINE,  bonne  fermière.  M."'-Desbuosses. 

ROSETTE,  sa  tille.  M."'«  Gavaudan. 
FRANÇOIS  ,   intendant  de  la   Mar- 


quise. 


M.  Aler. 


Le  premier  garde  du  château.  M.  Rollajnd. 

Un  valet. 

Gardes  du  château  et  villageois. 


3LnJSU:èiie  du  I.'^'    Acte  se  passe  à  une  petite 
^4».   .^'^lltue  du  château  de  Gcrnance. 


«   ^ 


La  ])orlilion  se  trouve  à  la  Nouveauté,  au  Magasin 
de  Musique  de  Ph.  Petit,  successeur  de  P.  Gaveaux., 
passage  du  Théâtre  Feydeau  ,  N"'  i2  et  i5  ,  à  Paris. 
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LA   JOURNEE 

AUX   AVENTURES, 

OPÉRA  COMIQUE. 


ACTE   PREMIER. 

Le  Théâtre  représente  une  campagne.  A  gauche ,  on  voit  une 
ferme.  A  droite,  une  grange  ou  remise  ,  devant  laquelle 
est  un  arbre  et  un  banc  de  gazon,  Un  cliem.in  descend  de  la 
montagne,  dans  le  fond  de  la  scène. 


SCÈNE  PREMIÈRE. 

FLORVAL,    BERTRAND. 

(  Us  sortent  de  lajerme.  Florval  est  hahUîé 
enpaysan  et  tient  unjusil de  chasse  à  la  main.) 

BERTRAND. 

Ev  voyant  sous  cet  habit  le  mocltle  du  bon  ton, 
l'ame  des  sociële's  brillantes  de  Ja  Capitale,  le  ga- 
lant Florval  enfin... 

FLORVAL. 

Florval!  dis  donc  Pierre.  Tu  sais  bien  qu'ici  je 
n'ai  pas  d'autre  nom? 
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BERTRAND. 

C'est  vr.ii,  monsieur;  je  roubliois.  Mais  conve- 
nez que  sous  ce  costume,  vos  créanciers  eux-mêmes 
ne  vous  reconnoîtroient  pas. 

F  L  G  R  V  A  L. 

Les  coquins  î  m'avoir  force'  de  quitter  Paris!  un 
jour  ils  me  payeront  cher  l'argent  que  je  leur  dois  1 

BERTRAND. 

Eh  I  pourquoi  vous  tourmenter,  monsieur  ? 
n*êlcs-vous  pas  ici  comme  chez  vous  ?  ancien  servi- 
teur de  feu  monsieur  voret  père,  et  comble'  de  ses 
hontes  ,  ne  vous  suis-je  pas  entièrement  dévoue? 
d'ailleurs  ce  séjour  est  charmant. 

r  L  G  R  V  A  L. 

Je  sais  tout  cela;  mais... 

DUO 

FLORVAL. 

Vanlera,  ma  foi,  qui  voudra. 
Les  doux  charmes  de  la  nature. 
Des  ruisseaux  le  tendre  murmure, 
Des  bosfjueîs  la  verte  parure.... 
Cela  n'est  beau  qu'à  l'opéra. 
De  Paris  j'aime  le  lapaï^e. 
De  nos  cercles  l'esprit  mordant, 
De  nos  belles  l'air  séduisant. 
S;ijour  divin,  séjour  charmant! 
Loin  de  loi  je  gémis,  j'cuiaycl 


ACTE  I ,  SCENE  I. 

BERTRAND. 
Ce  n'est  qu'aux  champs  qu'on  est  heureux. 

F  L  0  R  V  A  L. 
Aux  champs  je  préfère  la  ville. 

BERTRAND. 
Ici,  Monsieur,  l'on  est  tranquille. 

FLORVAL. 
Paris  est  un  séjour  des  dieux! 

BERTRAND. 
Les  plaisirs  y  sont  dangereux. 

FLORVAL. 

On  en  change ,  on  en  trouve  mille  ! . . . . 
Les  bals. . . . 

BERTRAND. 

Nous  ôlent  la  santé. 
FLORVAL. 
Et  les  belles?.... 

BERTRAND. 
La  liberté. 
FLORVAL. 


Le  Jeu 


BERTRAND. 

La  probité, 
FLORVAL. 
Les  chevaux  ? . . . . 

BERTRAND. 

C'est  bien  autre  chose: 
Avec  eux  souvent  on  s'expose 
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A  se  rompre  le  cou! 
FLOKVAL. 
AUpns,  tu  parles  comme  un  fou. 

BERTRAND. 
Monsieur,  je  parle  en  homme  sage. 

F  L  0  11  V  A  L. 

Cela  se  peut  bien,  mais  j'enrage 
De  vivre  jci  comme  un  hibou 

BERTRAND. 

Paris  est  un  séjour  horrible! 
Les  plaisirs  y  sont  dangereux. 

FLORVAL. 

Au  village,  séjour  paisible ^ 
Mou  cher,  ils  y  sont  ennuyeux. 

Vantera  ma  foi  qui  voudra 
le  doiix  charme  de  la  nature  , 
[Des  ruisseaux,  le  tendre  murmure,  etc. 

BERTRAND. 

jBlàraera  ,  ma  foi  ,  qui  voudra  , 
[Les  doux  charmes  de  la  nature. 

Des  ruisseaux  le  tendre  murmure 
iDes  bosquets  la  verte  parure. . . . 
ICela  vaut  mieux  qu'à  l'opéra. 
[De  Paris  je  hais  le  tapage, 
[De  vos  cercles  l'esprit  mordant. 

De  vos  belles  l'air  séduisant. 

Imitez-moi  ,  soyez  prudent  ; 
'Monsieur,  fixez-vous  au  village. 
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FLOR  VAL. 

Allons  f  allons ,  je  pars  pour  la  chasse. 

BFRTRAN  D. 

C'est  ça  ;  vengez-vous  sur  les  habitans  de  nos 
forets  des  persécutions  de  vos  ennemis. 

VLORVAL. 

Le  premier  animal  que  je  rencontre  est  mort. 
(  Il  va  pour  sortir,  )  Mais  que  vois-je  ? 

BERTR  AND. 

Un  lièvre  ? 

F  L  O  R  V  A  L. 

Non  y  non  ,  tiens  re;L;arde.  {En  montrant  la  cou- 
lisse à  droite  des  spectateurs.  ) 

BERTRAND. 

Quel  personnage! 

F  L  o  R  V  A  L. 

A  son  air  pâle  et  défait,  on  le  prendroitpourun 
joueur  ruiné.  Observons.  (  Ils  se  retirent  dmu 
le  fond  du  théâtre.  ) 

■ — .-^_^— — _-^_^^ 

SCÈNE   II. 

Les  mêmes  ,  GERCOUR.  (  //  est  en  désordre  ; 
sa  cravatte  est  défaite.  ) 

GERCOUR. 

Je  ne  sais  où  je  suis.  Frappons  à  celte  porte. 
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FLORVAL. 

Il  va  chez  toi  !  (  Il  s'approche.  ) 

BERTRAND    à Gercour. 
Monsieur,  pourrai-je  savoir  ?... 

G  E  R  C  0  U  R. 

Volonlicrs. 

FLORVAL. 

C'est  incroyaLle!....  Non....  Eh  mais!....  Je  ne  me 
trompe  pas ,  c'est  Gercour  ! 

GERCOUR. 

Florval!  comment!  c'est  toi  ?  quel  bonheur! 
Ah!  mon  cher!  situ  savois  ce  qui  m'est  arrive. . . 

FLORVAL. 

Quoi  donc? 

GERCOUR. 

L'aventure  la  plus  extravagante,  un  déjeûner.... 
L'amour...  Un  duel... Une  femme...  Ah!  Je  compte 
sur  ta  fidelilc  et  ma  constance... 

F  L  G  R  V  A  L. 

-Es-iUr  fou?  femme, lidelitc,  constance.. .Tu  con- 
fon!.!s  les  choses  les  plus  opposées  ;  reprends  les 
esprits  ]  que  t'est-il  arrivé.^ 

GERCOUR    examinant  Beitrand. 

On  peut  parler  librement? 

FLORVAL. 

Oui. 


ACTE  I,  SCENE  II.  9 

GEllCOUR. 

Tu  sais  combien  j'aime  madame  de  Surviile? 

F  L  O  R  V  A  L. 

Et  je  sais  que  la  jolie  veuve  répond  à  ton  amour. 
Après. 

GERCOUR, 

J'arrivai  il  y  a  quelques  jours  à  Paris  dans  l'in- 
tention de  solliciter  le  consentement  de  ma  famille 
pour  mon  mariage. 

FLORVAL. 

Te  marier!  pauvre  tête! 

GERCOUR. 

Ecoute  jusqu'au  Loul.  Hier  je  fis  avec  quelques 
jeunes  gens  un  petit  déjeuner  qui  se  prolongea  jus- 
qu'à six  heures.  Il  fut  question  des  femmes  comme 
tu  peux  croire. 

FLORVAL. 

Cela  va  sans  dire. 

GERCO  UR. 

Un  officier  de  hussards,  leste,  mordant,  et  avec 
lequel  je  me  trouvais  pour  la  premièrefois,  en  parla, 
dans  des  termes  qui  me  déplurent. 

FLORVAL. 

Un  officier  de  hussards  dire  du  mal  des  femmes! 
oh! 

CER  COUR. 

Echauffes  par  les  vapeurs  du  vin  de  Chanipagnc, 
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plus  nous  parlons,  moins  nous  nous  entendons. 
Quelques  mots  dcsagre'aLles  amenèrent  unecxpli- 
cailon  sérieuse...  Nous  avions  nos  armes,  nos  tc'- 
nioins  et,  prudemment,  nous  axions  fait  pre'parcr 
nos  chaises  de  poste... 

F  L  O  R  V  A  L. 

rrccaulion  fort  sage. 

GERCOUR. 

Nous  arrivons  :  il  fiùsoit  soniLre ,  nos  fers  se 
croisent,  je  me  pre'cipiic  sur  mon  adversaire....  Il 
tombe...  je  vais  à  son  secours....  Mon  témoin  s'a- 
perçoit que  des  gens  armes  arrivent  sur  nous.... 
Sauvez-çous ,  me  à\l-'û,  f aurai  soin  de  lui.... 
J  envoie  mon  domestique  à  madame  de  Sur- 
ville pour  l'instruire  de  tout  j  et,  l'esprit  trouble', 
je  m'e'lance  machinalement  dans  une  voitureque 
le  postillon  entraîne  au  galop....  c'c'loit  celle  de 
mon  adversaire.... 

B  E  R  T  R  A    D. 

Quelle  singulière  avcnlure 

F  L  o  R  V  A  L. 

Etourdi! 

GERCOUR. 

Ileloittrop  dangereux  de  revenir  sur  mes  pas. 
Je  m'abandonne  à  mon  destin  ;  nous  courons  Ja 
nuit,  je  verse  dans  un  fossc',  le  cabriolet  se  brise.... 
Je  laisse  le  postillon  pestant,  jurant,  fort  surpris 


ACTE  ï,  SCENE  III.  '  li 

de  reconnoître  enfin  que  je  ne  suis  pas  son  maî- 
tre, et  je  fuis  à  travers  champs.  Au  jour  ,  j'ai 
aperçu  celle  ferme,  el  je  me  suis  décide  à  venir 
y  ciiercher  un  asjlc. 

FLO  R  VAL,  riant. 

Comment  diable  !  mais  c'est  le  cliapilre  pre- 
mier d'un  nouveau  roman  ! 

G  E  R  C  0  U  R. 

Tu  ris....  Je  meurs  de  faim! 

FLORVAL. 

Je  vais  te  donner  à  déjeuner. 

BERTRAND. 

El  moi ,  pendant  ce  temps-là  je  vais  aller  voir 
ce  qui  se  passe  sur  la  roule  ;  il  seroil  possible  qu'on 
courût  après  vous. 

FLOP,.  VAL, 

Excellente  idc'e !  Va,  Bertrand,  nous  comptons 
sur  toi. 


SCÈNE    III. 
GERCOUR,    FLORVAL. 

FLORVAL. 

Et  comment  nommcs-lu  ton  adversaire? 
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GfillCOUR. 

Banville. 

FLORVAL. 

Danville!  Ce  nom  ne  m'est  pas  connu. 

GERCO  UR. 

Mais,  à  ton  tour,  pourquoi  as-tu  quitte  Paris? 
Que  diable  fais-tu  dans  ce  pays  et  sous  cet  accou- 
trement ? 

F  L  o  R  VA  L ,  açec  mystère. 

C'est  une  mise  de  rigueur. 

G  E  R  C  o  U  R. 

Une  intrigue  ? 

FLORVAL. 

Oui,  des  cre'anciers.  Fatigue'  de  leur  assiduité 
et  craignant  leurs  douces  étreintes,  je  me  suis  de'- 
cidéà  venirpasser  la  belle  saison  dans  cette  ferme. 

G  E  R  c  0  TJ  R. 

Fruit  de  les  e'conomics? 

FLORVAL. 

Moi,  des  économies  î  ah  !  quelle  injure!  La  ferme 
est  à  cet  honnête  Bertrand  que  lu  viens  de  voir, 
et  qui  s'est  arrondi  au  service  de  mon  père.  Du 
reste  ,  brave  homme  ,  il  m'est  tout  dévoué. 

GERCOUR. 

Ainsi,  monsieur  garde  rmco^/z/Vo....  et  pas  la 
moindre  consolation? 

F  L  o  R  V  A  L. 

Je  croyois  en  avoir  trouvé  une. 


ACTE  I,  SCENE  III.  i3 

GERCOUR. 

Quelque  dame  des  environs? 

FLORVAL. 

Non,  une  petite  paysanne  qui  demeure  au  vil- 
lage voisin  chez  un  de  ses  oncles  j  mais ,  par  mal- 
heur, elle  vient  de  se  marier. 

GERCOUR. 

Par  malheur  !....  Est-elle  jolie? 

FLORVAL. 

Charmante  I 

RONDEAU. 

Si  tu  voyois  Rosette , 
Soudain  lu  raimerois. 
Mais, 
Comme  mioi ,  lu  briilerois 
D'une  flamme  discretle. 

Avec  les  plus  jolis  traits, 
Elle  a ,  sous  un  simple  corsage 

Les  séduisans  attraits 
De  nos  beautés  du  haut  parage. 
Son  pied  mignon 
Charme  quand  elle  danse  ; 

Son  œil  fripon 
Vous  dit ,  sans  qu'elle  y  pense  ; 
Je  plais,  je  le  sais  bien.... 
EnGn,  mon  cher,  elle  est  parfaite  j 
Car ,  pour  qu'il  ne  lui  manquât  rien , 
L'amour  la  fit  coquette. 

Si  lu  voyois  Rosette, 
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Soudain  tu  l'aimerois. 
Mais, 
Comme  moi ,  lu  biùlerois 
D'une  flamme  discreîlc. 

En  ces  lieux,  je  n'ai  pu  la  voir, 

Sans  éprouver  un  iruuhle  exlrèmej 

Elle  me  plait  sans  le  vouloir  , 

Aussi ,  sans  le  vouloir  ,  je  l'aime; 

Oui,  sans  le  vouloir ,  sur  ma  foi; 

Et  c'est  là  ce  qui  me  tourmente  j 

Car,  mon  cher,  E.oselle  est  charmaiUc.... 

Mais  elle  ne  veut  pas  de  moi. 

Et  cependant  si  tu  vovois  Rosette, 
Soudain  lu  l'aimerois  ; 
Mais, 
ComiTie  moi ,  lu  brùlerois 
D'une  iiamme  discretle. 

GERCOUR. 

Elle  ne  veut  pas  de  loi  !....  avec  les  fcauiies  ,  11 
ne  faut  jamais  désespérer  de  rien....  Mais  sonije  au 
déjeûner. 

FLOIIVAL. 

Je  n'y  pensoîs plus....  Viens, je  vais  te  me'tanior- 
plioser  aussi  avec  un  des  habits  du  neveu  de  Ber- 
trand. Nous  verrons  ensuite  par  quel  moyen  nous 
pourrons  sortir  d'embarras. 

GERCoun. 

Allons  ,  je  m'abandoAiie  à  ton  génie. 


ACTE  I,  SCENE  IV,  i5 

FLORVAL. 

Quelqu'un  s'avance,  entrons vîte. 

(^  Ils  entrent  dans  la  fer  me, ^ 

SCENE    IV. 

ROSETTE,     GERMAINE, 

(  Elles  arrivent  à  la  droite  du  spectateur  y  par 
le  chemin  de  la  montagne.  ) 

GERMAINE. 

N'vas  donc  pas  si  vîte  ,  Rosette. 

ROSETTE. 

Je  vous  attends,  ma  mère. 

GERMAINE. 

On   voit  bien  qu'tu   vas   chercher  ta    dot,    le 
ch'mia  n'te  paroît  pas  long. 

ROSETTE. 

Je  me  sens  plus  le'j^ère   que  de   coutume,  et 
d'ailleurs  le  temps  est  si  beau. 

GERMAINE. 

Quoiqu'ca,  j'crains  qu'nous  n'ayons  de  l'orage; 
il  fait  du  vent. 

ROSETTE. 

C'est  vrai;  ne  suis-je  pas  décoiffée? 

GERMAINE. 

Non ,  non  ,  ma  fille  ;  t'es  ben  ,  t'es  jolie  comme 

tout mais  appelle  Bertrand;  faut  lui  dire  un 

bonjour  en  passant ,   et  ça  me  reposera  un  peu. 

(  Elle  s'assied  sur  le  banc  de  gazon.  ) 
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SCÈNE    V. 
Les  mêmes  ensuite  FLORVAL. 
TRIO. 

ROSETTE. 

Bertrand  !  Bertrand...  c'est  envainque  j'appelle. 

GERMAINE. 

Un  peu  plus  fort , 
Appelle  encor. 

ROSETTE. 
Bertrand  !  Bertrand  ! 

p  L  o  R  V  A  L ,  sortant  de  la  ferme. 

Eh  !  quoi  !  c'est  vous  ma  belle, 
ROSETT  E. 
{nvemhra.se)    Eli  bicn , Monslcur , quG fallcs-vous ? 
GERMAINE. 

Si  son  mari  vous  voyoil  faire, 
II  s'roit  dans  une  fier' colère. 

FLORVAL. 
Moi ,  je  rirois  de  son  courroux  ; 
Rosellc  est  si  jolie! 

GERMAINE. 
Oh!  ne  croyez  pasqu'ell'  l'oublie. 

Il  O  S  E  T  T  E. 
On  me  le  dit  assez  souvent. 


ENSEMBLE.  < 


ACTE  I ,  SCENE  V. 

F  L  O  R  V  A  L, 
Moi ,  je  le  pense  à  chaque  instant. 
GERMAINE,    ROSETTE. 
Monsieur  Pierre  est  galant, 
Quoiqu'ça ,  soyez  plus  sage. 
Car,  depuis  qu'il  est  en  ménage , 
Anloniu  est  d'venu  jaloux. 

FLORVAL. 
Bien  jaloux? 

ROSETTE. 

Très-jaloux. 
FLORVAL. 

Quand  on  épouse  jeune  fille 
Aussi  bien  laite,  aussi  gentille. 
On  doit  l'être  certainement. 

G  E  R  MA  1  N  E. 

Quand  on  épous'  femmp  gentille. 
Aussi  sage  que  l'est  nia  tille, 
On  n'doit  pas  l'être  assurément. 

Rosett' n'aura  jamais  d'amant. 
Antonin,  qui  l'aim'  tendrement, 
S'ra  toujours  doux  et  complaisant. 

ROSETTE. 

Quand  on  épouse  jeune  fille. 
Qu'elle  est  sage,  quoique  gentille, 
Ou  doit  en  croire  son  serment. 

FLORVAL. 
Mais,  ce  mari  si  défiant, 
Pourquoi  vous  quitte-t-il,  ma  chère? 

ROSETTE. 
Il  est  allé  près  de  son  père. 


«7 
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GERMAINE. 
Tombé  maîad'  subitement. 

F  L  O  ïl  V  A  L. 
Ehl  quoi  doue!  à  peine  eu  ménage, 
Tous  voilà  réduite  au  veuvage? 

ROSETTE, 
llélasi  oui! 

FLORVAL. 

C'est  bien  dommage  ! 
ROSETTE. 
Nous  l'altcndlons  aujourd'liui. 
Afin  d'allei'  avec  lui 

Au  cbâteau  de  Gernance. 
GERMAINE. 
Pour  une  affaire  d'importance. 

FLORVAL. 
Vraiment! 

GERMAI  N  E. 

D'une  haute  importance. 
Tenez,  j'allonsvous  dir' pourquoi. 

ROSETTE. 
!Non,  laissez-moi  parler,  ma  mère. 
Je  vais  tout  raconter  àPien'e. 

GERMAINE. 
Parle ,  ma  fdie. 

ROSETTE. 

Ecoutez-moi; 

COUPLETS. 

l".      COUPLET. 

Au  cbâleau  du  seigneur  Gernance 
S'écoulèrenl  mes  premiers  ans. 
Son  épouse  ,  pour  mon  enfance , 
Eut  les  soins  les  plus  complaisans. 
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Eu  peu  de  temps  j'appris  à  lire, 
A  danser,  à  cliantpr,  écrire  j 
Et  Je  sus  si  bien  m'appliquer  , 
Que  partout  je  m'eniendois  dire: 
Rosette  est  gentille  à  croquer. 

2".     c  o  u  r  L  E  T. 
A  quinze  ans  je  devins  rêveuse  j 
Avec  l'âge  vient  la  raison. 
Malgré  moi  j'étois  paresseuse, 
J'étois  distraite  à  ma  leçon. 
Seulette,  je  cherche  à  m'inslruire  ; 
Sans  savoir  pourquoi  je  soupire , 
Tout  sembloit  me  contrarier. 
Quand  j'appris  que  c'ia  voulolt  dire: 
Rosette  est  bonne  à  marier, 

5*.      COUPLET. 

Madam'  dit  :  «  Pour  ton  mariage, 

n  Je  dispose  de  mille  écus; 

«  Ma  chère  enfant,  ils  sont  le  gage 

De  mes  soins  et  de  tes  vertus  w. 

Ces  mots  me  font  pleurer ,  sourire; 

Je  me  crois  riche  ,  heureux  délire  î 

Car  mille  écus,  c'est  un  bon  lot. 

Et ,  pourtant ,  je  m'eniendois  dire  : 

Rosette  vaut  mieux  que  sa  dot. 
FLOR  VAL. 

Je  suis  de  cet  avis.  Rosette, 

Et  de  grand  cœur  je  le  répète.... 

(li  veut  encore  Vemhrasser.  ^ 
ROSETTE. 
Ehî  bien.  Monsieur,  que  faites-vous? 
G  V.  E  M  A  1  N  E. 
K  VOUS  ai-}'  pas  dit  qu* Anlonin  est  jalous. 
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F  L  O  R  V  A  L. 
Quand  on  épouse  jeune  fille 
Aub6<  bien  iaiie,  aussi  gentille. 
Ou  doit  l'èlre  certaiuemeou 

GERMAINE. 
Quand  on  épous'  femme  gentille, 

ENSEMBLE.  <     .  •  i.      .  ,>n 

Aussi  sage  qae  1  est  ma  lille, 
[On  n'  doit  pas  l'être  assurément. 

R  O  S  E  T  T  E. 
Quand  on  épouse  jeune  fille  ; 
Qu'elle  est  sage ,  quoique  gentille  ; 
On  doit  en  croire  son  serment. 
GERMAINE. 

Mais  lu  n'as  pas  tout  dit  à  Pierre. 

ROSETTE. 

Jl  ne  me  laisse  pas  achever. 

FLORVAL. 

Continuez  ,  en  attendant  que  Bertrand  arrive. 

ROSETTE. 

Lorsque  je  quittai  le  cbâteau ,  après  la  mort  de 
M.  le  marquis  deGernance,  madame  la  marquise 
me  dit  donc  :  Petite  Rosette  ;je  te  promets  une 
dot  de  mille  éciis.  Tu  viendras  la  chercher  avec 
ton  jnari\  et  madatnc  nous  attend  aujourd'hui, 
parce  qu'elle  retourne  demain  à  la  ville. 

GERMAIN  E. 

Et  voilà  pourquoi  nous  allons  au  château  de 
Gernancc. 

ROSETTE. 

A  une  petite  lieue  d'ici. 


ACTE  I ,  SCENE  VI.  2  » 

FLORVAL. 

Et  vous  y  allez  sans  Antonin? 

ROSETTE. 

Jl  le  faut  bien  puisque  je  vous  dis  qu'il  est  che^ 
son  père. 

FLORVAL. 

En  ce  cas  vous  risquez  de  ne  pas  recevoir  la  dot 
qu'on  vous  a  promise. 

GERMAINE. 

Qu'est-ce  que  vous  dites  donc  là ,  Pierre  ?  Com- 
ment j'aurons  fait  à  mon  âge  un  voyage  de  douze 
lieues  et  demie  pour  venir  faire  la  noce  de  ma  fille 
chez  mon  frère;  j'ons  retenu  nos  places  pour  nous 
en  aller  demain  au  pays ,  et  tout  ce  remue-mé- 
nage seroit  inutile? 

FLORVAL. 

Dam!  e'coutez  donc ,  ça  se  pourroit  bien. 

SCÈNE    VI. 

Les  mêmes  ejnsuite  GERCOUR. 
G  E  R  c  0  u  R  dans  la  ferme. 
Florval!  Florval! 

FLORVAL, «  part. 
Maladroit  !  moi  qui  ai  oublié  de  lui  dire  mon. 
nouveau  nom  î 

ROSETTE. 

Qu'est-ce  qui  appelle  donc  là  ? 

FLORVAL,  embarassé. 
C'est....  Guillaume  l 
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GERMAINE. 

Guillaume! 

FLORVAL. 

Oui.,.,  mon  cousin....  (  il  va  au-dei^ant  de  Ger- 
cour.)  Qu'est-ce  que  lu  veux  mon  cousin?  (à 
Florçal  à  part.  )  Je  suis  Pierre  ,  tu  te  nommes 
Guillaume,  (^haut.)  Mère  Germaine,  permettez 
que  je  vous  pre'sente  notre  cousin  ?  Salue  donc. 
Excusez-le  ,  il  arrive  tie  son  village.  (  Gercour  est 
en  hahit  de  paysan.  ) 

GERMAINE. 

C'est  un  biau  garçon ,  tout  d'méme. 

ROSETTE. 

Il  est  fort  bien,  le  cousin. 

GERCOUR. 

Mamzelle 

ROSETTE. 

Mamzelle!,...  Jesuisinariëe,  Monsieur. 

GERCOUR. 

Ahî  vous  êtes.... 

ROSETTE,  faisant  une  révérence. 
Oui ,  monsieur  ,  depuis  cinq  jours. 

3?L0RYAL,  à  part  à  Gercour. 
C'est  la  petite  dont  je  l'ai  parle'. 

GERCOUR,  à  Florval, 
Ali!  fripon! 

G  E  R  M  A  I  N  E, 

Oh!  ça,  j'allons  continuer  notre  route,   et  je 
verrons  Bertrand  au  retour. 


ACTE  I,  SCENE  VIÏ.  :»?» 


SCÈNE    VII. 

Les  mêmes  ,  BERTRAND ,  arrivant  (Tini  air 
effrayé ,  en  faisant  des  signes  à  Florval. 

BERTRAND. 

Pst!  pst! 

FLORVAL. 

Le  voici.  ( Il  va  au-devanù  de  lui.  ) 
BERTRAND,  à  Florval et  en  montrant  Gercour, 
On  le  cherche. 

FLORVAL. 

Hein  ?  comment  ? 

BERTRAND. 

On  a  aperçu  des  gens  armes  à  un  quart  de  lioiie 
*Sl\Q\\haui)  Bonjour,  mère  Germaine,  bon  jour 
Rosette, 

GERMAINE. 

Ah! bonjour,  Bertrand. 

G  E  R  c  G  u  R  à  Florval. 
Que  dit-il? 

FLORVAL  à  Gercour. 
On  court  après  toi. 

GERCOUR,  (^i  Florval. 
Que  faire? 
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FLORVAL,«  Gercoiir, 
Attends.  (  Il  réfléchît.  ) 

GERMAINE. 

J'voudiions  Len  rester  plus  long-temps  ,  mais 
j'craignons  que  l' temps  n'se  i^âte. 

BERTRAND. 

S'il  y  a  dl'orage ,  ce  ne  sera  que  vers  le  soir. 
F  L  o  R  V  A  L,  après  avoir  réjléchi ,  à  GercoM\ 
L'excellente  ide'e  ! 

GERCOURj^i  Florval. 
Êxplique-toi. 

PLORVAL,  à  Gercour. 
Laisse-mO'l  faire. 

GERMAINE. 

Au  revoir  donc  j  viens  ma  fille. 

ROSETTE. 

Adieu,  Bertrand. 

FLO  R  VAL. 

Eh  !  qrtoi ,  vous  partez  maigre  ce  que  je  vous  ai 
dit  ?  (rt  part ,  à  Bertrand  et  à  Gercour .)  Kiien- 
lion,  secondez-moi. 

GERMAINE. 

Comment?  est-ce  que  vous  croyez  toujours?..,. 

F  L  o  R  V  A  L. 

J'en  suis  sûr ,  et  je  prends  pour  j  uges  Guillaume 
et  Bertrand. 


ACTE  I ,  SCENE  VTI.  a5 

BERTRAND. 

De  quoi  s'agit-il? 

F  L  O  R  V  A  L. 

La  marquise  de  Gcrnance  a  promis  une  dot  à 
Rosette,  mais  sous  la  condition  qu'elle  vicndroit 
la  chercher  avec  son  mari;  or,  je  vous  demande 
si ,  lorsque  Rosette  se  pre'sentera  sans  lui ,  madame 
la  Marquise  voudra  donner  la  dot? 

GERCOUR. 

Olîî  âaml,..  (à  paj't.)  Quel  est  son  projet? 
{^haut.^  Je  pense  comme  lui. 

BERTRAND. 

Moi  aussi,  {à  part.)  Le  diable  m'emporte  si  j'y 
comprends  rien. 

ROSETTE, 

La  reflexion  est  juste ,  ma  mère. 

GERMAINE. 

Bah! 

F  L  o  R  V  A  L ,  d'un  air  d'inspiration. 

Ecoutez,  je  puis  vous  faire  touchei»  vos  mille 
e'cus,  etle  moyen  est  tout  simple.  Madame  de  Ger- 
nance  connoît-clle  le  nouveau  marie  ? 

ROSETTE. 

Ànionin?  elle  ne  l'a  jamais  vu. 

GERMAINE. 

Pardi  !  Il  n'est  pas  de  c  pays. 
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FLORVAL. 

Eh  Lien  !  il  ne  s'agit  donc  (  en  s' adressant  à 
Hosette)  que  de  vous  trouver  un  mari  pour  rem- 
placer Anionin  j  et,  parLleu,  moi. 

ROSETTE. 

Oli  !  vous  êtes  trop  ogriîlard. 

IL  OR  VAL. 

Eh.  Lien  ,  prenez  Guillaume. 

GERMAINE. 

Qu'est-ce  que  vous  dites  donc,  Pierre?  ma  fille 
prendre  un  autre  mari  ? 

BERTRAND. 

Ce  sera  seulement  pour  la  frime. 

GERMAINE. 

Ah!  vous  appelez  çh  la  frime!  c'est  un  drôle  de 
nom  ;  mais  c'est  égal...  si  madame  venoit  à  décou- 
vrir!, ah!  mon  dieu! 

G  E  u  c  o  u  R  idi^ement. 

Ça  n'sc  peut  pas  puisqu'elle  ne  connoît  pas  An- 
ionin plus  qu'elle  ne  nous  connoît. 

GERMAINE. 

Oui....  mais 

F  L  o  R  V  AL  viçemcnt. 
Elle  n'aura  jamais  occasion  de  le  voir  ,  puis- 
que vous  partez  demain. 

G  E  II  MAINE. 

Cependant... 


ACTE  I ,  SCENE  VIT.  2t 

G  E  R  c  o  u  R    vivement. 
Vous  emporterez  les  mille  écus. 

BERTRAND  de  méitie 
Vous  n'aurez  point  fait  un  voyage  inutile. 

F  L  o  R  V  A  L    de  même. 
Et  vous  ne  manquerez  pas  votre  place. 

ROSETTE. 

Ils  ont  pourtant  raison,  ma  mère. 

GERMAINE. 

J'entends  Lien,  mais... 

FLORVAL. 

Ah  !  vous  voilà  donc  persuade'e  ! 

GERMAINE 

Toutefois  j'dis  qu'si  Rosette  s'prête  à  ça ,  vous 
promettez  que  ça  n'ira  pas  plus  loin  ? 

FLORVAL. 

Oh  !...  (  à  Gercour  elfàBertrand^  le  voilà  sauvé  ! 
au  château  nous  n'avons  rien  à  craindre. 

BERTAAND. 

Bravo  t 

GERMAINE. 

Et  toi ,  qu'en  penses-tu  ,  ma  fille  ? 

ROSETTE. 

Ma  mère,  puisque  c'est  pour  mon  bien,  et  que 
c'est  pour  la  frime,  comme  ils  disent,  je  prends 
Cuiliaume  (  Gercour  lui  ojfre  son  bras.  ) 
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FLORVAL 

Moi ,  ]e  serai  le  cousin.  (  à  Bertrand  ,  à  pari.  ) 
Dispose  tout  pour  notre  fuite  ;  viens  nous  rejoindre 
et  n'oublie  pasnoshabits;  Allons  ^  mère  Germaine, 
prenez  mon  bras. 

TOUS. 

Partons,  partons. 

BERTRAND. 

Il  e'toit  tems  !  les  voilà. 


SCÈNE    VIII. 

LES     MÊMES,     DES     GARDES     (  Çui  OTlt  deS- 

cendu  la  montagne  vers  la  fin  de  la  scène 
précédente,  ) 

en  (EUR   DES    GARDÉS. 

Alte  là répondez  tous. 

D'où  venez.vous  ? 

Où  courrez-vous? 

Parlez ,  repondez  sans  mystère  ! 

BERTRAND,     à  part. 

Ah  !  jarni  ! 

GÈRcouR,   à  part. 

Que  dire. 
F  L  o  R  VA  L ,  à  part. 
Que  faire? 
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GERMAINE,    ROSETTE. 

Messieurs,  point  de  rumeur. 
Nous  allons  tout  vous  dire. 

GERCODR,    FLORVAL,    BERTRAND. 

Otii ,  Messieurs,  de  grand  cœur, 
ISous  allons  vous  instruire 

TOUS,    à  part. 

Je  ne  sais  que  leur  dire. 

CH(HUR. 

Allons,  dépêchons-nous: 
Comment  vous  nommez-vous? 

GERMAINE. 

J' sis  la  mère  Germaine . 
Voilà  ma  fille. ... 

F  L  o  R  VA  L ,  virement. 
Et  son  époux. 
ROSETTE. 

Moi,  vous  devez  sans  peina 

Me  reconnoilre  ici. 
La  marquise  de  Gernance 
A  pris  soin  de  mon  enfance. 

LES    GARDES. 

C'est  vrai  ! 

LE    PREMIER    GARDE. 

Je  vous  remets  aussi: 
Mais, quel  est  celui-ci? 

(£/z  77iontrant  Gercour), 
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G  E  R  C  O  U  R. 

Je  suis  Anloniii ,  son  mari; 
Vous  devez  rue  remettre  aussi. 

LE    PREMIER    GARDE. 
Non  pas. . .  si  fait. . .  attendez, . .  oui. 

BERTRAND,  <à  FLorvUL 

Ferme I  11  hésite,  il  balance. 

ELOIiVAL. 

Moi,  l'on  m'appelle  Pierre,  et  je  saisie  cousin  , 
Et  de  Rùsetle  et  d'Antoniu. 

BERTRAND, 
Et  moi,  je  suis  Bertrand;  je  suis  connu,  jo pense. 
FLORVALjGERCOUR,  GERMAINE,  ROSETTE. 
Et  nous  allons,  tous,  de  ce  pas. 
Au  château  de  Gernance. 
CHŒUR. 
Quoi  !  vous  allez  au  château  de  Gernance  ? 
GERMAINE    et    ROSETTE. 
Oui,  Messieurs. 

GElîCOUR     ET    FLORVAL. 
Vraiment. 

LE     CIIOÎUIÎ. 

En  ce  cas. 

Que  nous  ne  vous  arrêtions  pas. 
LES    AIJTRES    PERSONNAGES    à  part. 
Nous  voili.  loushorà  d'embarras. 
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LE    CHŒUR. 
BonToyage! 

B  E  R  TjR  A  N  Dt 
Bon  courage  ! 

TOUS. 
En  vous  remerciant. 

TOUS    ENSEBIBLE. 

Partez     ") 
> 


Partons  )  P^omptement. 


BERTRAND. 
Bon  courage. 

LE     CHCEUR. 
Bon  Toyage  ! 
(  Ils  remontent  la  montagne  et  tournent  h.  gauche,  ) 

SCÈNE   IX. 

LES     GARDES      ET     BERTRAND. 

LE   PREMIER    GARDE,   examinant  la  physio" 
nomic  de  Bertrand  eu  avec  finesse, 

Bertrand ,  un  mot  ! 

BERTRAND,    se  Tuéfiant. 
Volontiers.  (  à  part.  )  Que  diable  me  vcut-il? 

LE    GARDE,    s'appujant  sur  V épaule  de  Be?'- 
trand. 

Nous  cherchons  un  jeune  offi«:ier  que  l'on  a  vu 
depuis  une  heure  rôder  autour  de  votre  ferme. 

BERTRAND,    SB  Contraignant, 

Un  jeune  officier!  qu'a -t- il  fait? 
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LE   G  Ail  DE. 

Hier  il  s'est  battu  avec  le  neveu  de  madame  la 
marquise  et  l'a  blesse' ,  dit-on ,  dangereusement. 

BERTRAND. 

Seroit-il  vrai? 

LE  GARDE. 

Voyons  ,  parlez  avec  franchise. 

BERTRAND. 

Je  ne  sais  rien. 

LE   GARDE. 

Il  est  j  dit-on,  déguise'  en  paysan,  et  l'on  vous 
soupçonne  de  l'avoir  reçu. 

BERTRAND. 

Moi! 

LE   GARDE. 

Et  VOUS  ne  l'avez  pas  vu  ? 

BERTRAND. 

JN'on. 
LE  GARDE  d^un  air  de  méfiance  et  d'importance. 
Je  VOUS  somme  de  nous  dire  la  vérité.  Parlez. 

BHRT  RAND. 

Je  ne  l'ai  pas  vU,  aussi  vrai  comme  vous  êtes  hon- 
nête homme  ! 

LE    GARDE,    à  part. 

■  Il  ment  !  (  aux  siens,  )  Visitez  sa  maison. (  quel- 
ques gardes  entrent  dans  lajenne.  ) 

BERTRAN  Ti  ^  à  part. 

Ciel  !  deroutons-les  par  une  fausse  confidence. 
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(  haut,  )  Apprenez  donc  que  ce  malin  un  e'tranger... 

(  On  entend  Antonin  chanter  les  deux  çers 
suwajis.  ) 

Et  mon  joyeux  refrain 
Abrège  le  chemin. 

BERTRAND,     à  part. 

Qu'entends-je?  Anionin  ! 

LE    GARDE,  açcc  intention. 
Quel  est  cet  homme  qui  s'avance  ? 

BERTRAND,     à  part. 

Tout  va  se  découvrir  s'il  me  devance  au  châ- 
teau ! 

LE    GARDE,    aux sieus. 

Il  se  trouble  ,  je  crois. 

BERTRAND,     à  part. 

Comment  les  avertir? 

LE    GARDE,    à  Bertrand. 
C'est  lui  ! 

BERTRAND. 

Qui? 

LE     GARDE. 

L'officier  ! 

BERTRAND. 

Comment  diable!   (  à  part.)  quel  trait  de  lu- 
mière! 

LE   GARDE. 

Eh  bien  ! 

BERTRAND,     Cl  part. 

Oh!    la  bonne  idée!   Artonin  ne  risque  rien. 
(  haut,  )  C'est  lui-même. 

3 
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LE    GARDE,    ailX  slcnS. 

J'en  e'tois  sûr...  Observons  bien. 
(  Les  gardes  se  cachent  ,   Antonin  descend  la 
montagne  ^  par  le  même  côté  que  Germaine 
et  Rosette  sont  n^enues.  ) 

SCÈNE    X. 

LES    MÊMES,    ANTONIN. 
ANTONIN. 
Pour  charmer  le  voyage  , 
Je  chante  mon  amour, 
Loiu  de  sa  lemrae  ,  en  mariagp, 
Qju  (iit  souvent  qu'.l  n'est  pas  sage 
De  faire  cl'long  séjour; 
'  Mais  Roseil'  m'est  fiJèle, 

Je  retourne  auprès  d'elle , 
El  mon  joveux  refrain 
Abrège  le  cliemln. 
Bonjour,  Bertrand î 
^  '  BERTRAND. 

Monsieur,  plus  de  mystère; 

LE     C  H  (E  LT  K. 
Non  ,  il  n'a  pu  se  taire. 

ANTONIN. 
Conimeul? 

LE    C  H  (ïï  U  R. 

Jl  a  tout  déclaré  î 

A  N  T  G  N 1  ]\  surpris. 

Mais  quoi  ? 
LE    CH(EUR. 

Le  l'ail  est  avéré? 
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A  N  T  O  N  I  N. 

Il  a  tout  déclaré. . . . 

Le  fait  est  avéré 

C  H  (E  U  R. 
Oull 

A  N  T  O  N  I  N. 

Mais ,  que  voulez-vous  dire  ? 

(  Ici  les  gardas  sortent  Je  la  ferme ,  et  présentent  Funi^ 

forme  complet  de  Gercour.  ) 

L  E    G  A  R  D  E. 
Vous  êtes  officier,  et  voilà  votre  habit, 
AN  TON  IN. 

Messieurs,  vous  voulez  rire. 
Je  n'suis  pas  officier  (  à  part)^  ils  ont  perdu  l'esprit  ! 
CH(EUR. 
Allons,  reprenez  votre  habit!..., 
ANTON  IX. 
Mais ,  que  voulez-vous  faire  ? 

CH(EUR. 
Vous  conduire  au  château. 
ANTONIN. 
Au  château. 

(sans  chanter)   Au   château!    Justement  j'y 
vais,  Messieurs,  et  si  vous  voulez  m'y  conduire.... 
c  H  (E  u  R. 
Allons,  partons  de  suite; 
Et  sans  faire  tant  le  nigaud  , 
Monsieur,  dépêchez-vous  bien  vite, 
Et  veuillez-nous  suivre ,  il  le  faut. 
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AN  TON  IN. 
Morguennel  quelle  suite  ! 
Quand  je  s'rois  1'  seigneur  du  château. 
Le  cortège  n*  scroil  pas  plus  beau. 
BERTRAND. 
Devançons-les  bien  vite. 
Afin  d'annoncer  au  château  , 
Ce  diable  d'incident  nouveau. 


(^Bertrand  entre  précipitamment  chez  lui ^  les 
Gardes  emporient  ï habit.  On  suit  la  même 
route  que  Germaine  y  sa  Jîlle  ^  Gercour  et 
Florval  ont  prise.  ) 


FIN    DU   PREMIER   ACTE. 
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ACTE  IL 


Ze  Théâtre  représente  un  salon  richement  décoré ,   mais  un 
peu  dans  le  goût  antique. 


SCÈNE    PREMIÈRE. 
LA    MARQUISE,     FRANÇOIS. 

FRANÇOIS. 

Non,  madame  la  Marquise,  les  gens  que  j'ai 
envoyés  à  la  découverte  ne  sont  pas  encore  re- 
venus. 

LA    MARQUISE. 

Et  le  postillon  ? 

FRANÇOIS. 

11  repose. 

LA    MARQUISE. 

Que  son  erreur  me  cause  de  chagrin! 

FRANÇOIS. 

L'e'tourdil  il  va  à  Paris  chercher  M.  Banville  , 
votre  neveu  ,  et  il  ramène  un  officier  qu'il  ne 
connoit  pas!.... 

LA    MARQUISE. 

Et  c'est  bien  Gercour  qu'il  t'a  nomme'  ? 

FRANÇOIS. 

C'est  le  nom  de  l'adversaire  de  votre  neveu. 

LA    MARQUISE. 

Et  il  l'a  conduit  jusqu'à  une  lieue  d'ici  ? 
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FRANÇOIS. 

Oui,  madame,  c'est  là  que  le  cabriolet  a  versé 
et  que  l'officier  l'a  quitte'. 

LA    MARQUISE. 

Gercour  !  plus  j'y  pense....  ce  nom  ne  m'est  pas 
inconnu,  et  il  me  semble  que  ma  nièce.... 

FRANÇOIS. 

Madame  de  Surville  ? 

LA    MARQUISE. 

Je  lui  en  ai  souvent  entendu  parler,  et  je  crois 
qu'elle  le  connoîi.  Au  reste  ,  je  1  attends  elle- 
même  aujourd'hui. 

FRANÇOIS. 

Madame  de  SurvUle  vous  apportera  peut-être 
quelques  nouvelles  consolantes. 

L  A    j\I  A  R  Q  U  I  S  E. 

Je  l'espère  ! 

FRANÇOIS.. 

Ail  !  j'oubiiois  :  la  mère  Germaine ,  sa  fdle  et 
Antonin,  son  époux...  désirent  avoir  1  honneur  de 
vous  être  présentés. 

LA    MARQUISE. 

Je  les  attendols;  faites  entrer.  Il  ne  faut  pas 
que  la  pauvre  petite  se  ressente  du  chagrin  que 
j'éprouve. 

FRANÇOIS. 

Entrez. 
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SCÈNE    H. 

LA  MARQUISE,  FLORVAL  donnant  la  main 
à  Germaine  ^  Gercour  à  Rosette. 

FLORVAL,  GERMAINE,  GERCOUR,  ROSETTE. 

CHANT. 

Roselte  et  son  époux 
"Viennent  auprès  de  vous. 
Bénissant  voire  bienfaisance, 
Exprimer  leur  reconnoissance. 
LA    MARQUISE. 
Bonjour,  mes  chers  cnfans. 

TOUS. 
Madam.c  est  bien  polie! 

LA    MARQUISE, 
Rosette  est  encore  embellie; 
Les  ëpoux  sont  cliarmanst 

TOUS. 
Madame  est  bien  polie  î 
Pour  de  simples  paysans! 

LA    MARQUISE. 
Les  soins  que  j'eus  de  son  enfance 
Ont  la  plus  douce  récompense , 
Si  par  le  choix  qu'a  fait  son  cœur. 
Rosette  trouve  le  bonheur! 
TOUS,  excùpté  la  marquise. 

Le  choix  qu'a  fait  \    ^^^     >  cœur, 

Assure  mon  K^^^^^^^ 
soa      J 
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LA     MARQUISE. 
Conservez  bien  voire  bonheur. 

^     FLORV.vL  à  Gercour  )   , 

,  „,        ,  >  «  part, 
GERcouK  a  Flo'.val  \     '^ 

Alleniion,  de  la  prudence! 

LA  MARQUISE,  Cil  montrant  FlorvaL 

Comment  s'appelle  ce  garçon? 

FLORVAL. 
Pierre,  madame,  c'est  mon  nom. 

GERCOUR. 
Allons,  parle  avec  assurance. 
FLORVAL. 
.    Madame,  je  .'îuis  le  cousin. 
Et  de  Rosette  et  d'Antonin. 
GERCOUR,  GERMAINE,  ROSETTE. 

Oui ,  JMadame  ,  c'est  |   ,        >  cousin. 
GERCOUR,    GERMAINE,    FLORVAL, 

ROSETTE,    à  part. 
Sa  confiance  me  rassure, 

ENSEMBLE.  I^^^^  Tg\^^^^^*^  ^""*'  Antonin. 

LA  MAnouisE,  à  part. 

Ils  ont  vraiment  bonne  tournure, 
Et  l'air  spirituel  et  fin. 

CHANT. 

Je  tiendrai  ma  promesse  : 
La  dot  est  le  prix  mérilé. 

Offert  par  ma  tendresse 
A  la  candeur ,  à  la  beauté. 
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GERMAINE   et    ROSETTE. 
Que  de  bonté  I 
IL  OR  VAL    ET    GERCOUR. 
Que  de  noblesse  1 
tous. 

Chaque  année  avec  ivresse. 
Rosette  et  son  époux 
Viendront  auprès  de  vous. 

'Bénissant  votre  bienfaisance; 
[Exprimer  leur  reconnoissauce. 
ENSEMBLE.  <  LA     MARQUISE. 

De  vous  revoir,  j'ai  l'espérance j 
Ce  sera  là  ma  récompense. 
LA    MARQUISE. 

J'ai  sûrement  bien  du  plaisir  à  vous  voir,  mes 
enfans ,  mais  je  suis  dans  une  inquiétude  !....  ua 
eve'nement  malheureux.... 

GERMAINE. 

Ah  !  mon  Dieu  î 

LA   MARQUISE,    à   RoSettC. 

Tu  connois  mon  neveu  ? 

R  OS  ET  TE. 

Oui,  madame  î  un  joli  garçon.... 

GERMAINE. 

Que  lui  est-il  donc  arrive  ? 

LA    MARQUISE. 

Hier  au  soir  il  s'est  hallu  en  duel  à  Paris,  et 

j'ignore  jusqu'à  j^re'sent.... 

GERCOUR,  à  part. 
O  ciel  I 
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germatne;. 
Via  qu'est  l>en  terrible! 

ROSETTE. 

Comment,  madame!  monsieur  Dan  ville?.,, 

G  E  R  c  o  u  K ,  à  part. 
Danville,  c'est  lui- 

LA     MARQUISE. 

Oui ,  mon  enfant. 

F  LORVA  L,  à  part. 
Où  diable  nous  sommes-nous  fourres^? 

ROSETTE 

Et  avec  qui  donc  s'est-il  batiu? 

LA    MAr.QUISE. 

Avec  un  jeune  officier  nommé  Gercour ,  et  quo 
je  ne  connois  point. 


3Xi  moi. 
Ni  moi. 
Ni  moi. 


ROSETTE. 
FLOR  VAL. 

GERCOUR,' 


LA    MARQUISE. 

Mais,  instruite  qu'il  a  eu  l'audace  de  braver 
ma  douleur  en  venant  se  réfugier  sur  mes  terres  , 
i'ai  envoyé'  mes  gardes  à  sa  poursuite.. 

GERMAINE. 

Yoyez  donc  ces  jeunes  gens  î 
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SCÈNE   lîl. 

Les  Mêmes  ,    un   domestique  ,    ENSUITE 
Mad.  DE  SUR  VILLE. 

LE  DOMESTIQUE  annonçant. 
Madame  de  Surville. 

GERcouR,à  Florval. 
Madame  de  Surville! 

FLORVAL  ,  à  Gercour. 
Que  vient-elle  faire  ici  ? 

LA    MARQUISE. 

Ma  nièce  ! 

GERCOUR,  à  Florval  à  part. 
Sa  nièce  I 

FLORVAL,  à   Gercour  à  part. 
Allons!  nous  voilà  bien! 

LA  MARQUISE ,  à  macL  de  Surçille. 
Eh  I  viens  donc,  ma  chère  enfant! 

Mad.     DE     SUR  VILLE. 

Ma  tante!  (elles  s'embrassent.) 

LA    MARQUISE. 

Tu  as  sans  doute  appris  la  cause  de  mes  inquié- 
tudes ? 
Mad.  DE  SURVILLE,  cn  apercevant  Gercour  qui 

s^  efforce  par  des  signes  défaire  comprendre 

sa  position. 

Gercour  ! 
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LA  MARQUISE,  interprétant  mal  Ce  Tuot. 
Lui-même.  Je  l'atteiidois    pour  me  confirmer 
cette  triste  vérité'.  Il   nous  prive  du  bonheur  de 
voir  Banville. 

BTaa.     DE    SURVILLE. 

Ail  !  ma  lante  ,  il  faut  espérer.  (  àpart.  )  Je  n'ose 
l'interroger.... 

ROSETTE,  à  m  ad.  de  Survllle. 
Madame  veut  elle  mp  permettre?.... 

Tvlad.     DE     SljRVlLLE. 

Ail!  c'est  toi,  Roscttcl 

GERMAINE. 

Oui,  madame;  elle  est  marie'e  depuis  peu  de 
jouis  ,  et  voilà  son  mari.  {En  montrant  Gercour.) 

Mad.     DE    SURVILLE. 

Quoi!  c'est  !.... 

LA    MARQUISE. 

Antonin  ,  le  mari  de  Rosette. 

Mad.  DE  SURVILLE,  àpart. 
Antonin  ! 
■ROSETTE  ,  faisant   la  révérence  et  s'' adressant 
à  Gercour.^ 
Salue  donc ,  Antonin. 

GERCOUR,  emharassé. 
Madame....  Je  ne  m'attendois  pas  à  l'honneur  de 
vous  voir  ici,  et  je certainement.... 

LA    MARQUISE. 

C'est  bon  !  c'est  bon  !  mon  garçon ,  ma  nièce  de- 
vine ce  que  tu  veux  dire. 
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GERMAINE. 

Voilà  aussi  notre  cousin  Pierre. (à part.  )  Mon 
Dieu  !  comme  je  suis  obligée  de  mentir! 

MADAME   DE  SURVILLE. 

Ah  I...  (^à  part)  Florval  aussi  ! 

FL  o  R  V  A  L  ,  finement. 
Oui ,  madame,  pour  vous  servir. 

LA    MARQUISE. 

C'est  assez,  mes  enfans,  (  à  niadame  de  Sur- 
taille.  )  je  vais  m'acquittcr  de  l'engagement  que  j'ai 
pris  avec  Rosette. 

MADAME   DE    S  U  H  V  I  L  L  E. 

Quoi  donc,  ma  tante  ? 

LA  MARQUISE. 

Je  lui  ai  promis  une  dot,  et  je  vais  la  lui  re- 
mettre. 

R  o  s  E  T  ï  E. 

Vous  êtes  trop  bonne,   madame. 
GERMAINE,    à  part. 
J'  voudrois  de'ja  être  partie! 

LA    MAIÎ  QUISE. 

Allons,  Rosette,  donne  le  bras  à  ton  m.ari,  et 
suivez-moi  tous,  mes  enfans.  Ma  nièce  ,  je  reviens 
à  rinslant. 

MADAME     DE     SUR  VILLE,     à  part. 

Je  ne  puis  comprendre... 

LA    MARQUISE,    à   GcTCOUr. 

Eh  bien!  Anlonin? 
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nosETTEj    effrayée  et  prenant  le  hras  de 
Gercour. 
Viens  donc? 

FORVAL  j   à  inadain  e  de  Siirville  en  passant  près 
d'elle. 
La  moindre  indiscrétion  nous  seroii  funeste  ! 
(  M  ad.  de  Siirvdle  reste  confondue.  ) 

SCÈNE   IV. 

Mad.  DE  SURVILLE,  seulc. 
Eh  ,  quoi  ,  c'est  avec  Banville  que  Gercour  s'est 
Latluî  et  je  le  trouve  ici  sous  le  nom  d'Anionin 
quand,  d'après  le  rapport  de  -son  vaîet,  je  le 
croyois  en  fuite!  Pourquoi  ce  déguisement,  et 
pourquoi  Florval  se  trouve-t-il  avec  lui?....  Je 
m'y  perds.  Quelle  imprudence!  S'il  etoit  décou- 
vert ! heureusement  que  Gercour  n'est  connu 

que  de  moi  î 

AIR: 
Amour  entends  ma  toIx,  j'invoque  ta  puissance, 
Loin  d'un  amant  chéri  délourne  le  danj^er! 
Gercour  est  malheureux ,  mais  j'en  crois  sa  constance  j 
Je  dois  le  secourir,  tu  dois  le  proléyer. 
Fuyez  vaine  terreur I  un  doux  espoir  m'enflamme! 
Il  vient  me  consoler  et  ranimer  mon  ame. 

Ce  cœur  rempli  de  tenJresse  et  d'uniour , 

Je  le  sens  bien ,  est  fixé  sans  retour! 
Compte  sur  moi ,  Gercour ,  ta  Pauline  qui  l'aime , 
En  ce  fatal  séjour  ne  t'abandonne  pas  ; 

Et  si  pour  toi ,  le  p('ril  est  extrême. 

Avec  ardeur,  je  m'attache  à  tes  pas  !.... 
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SCÈNE    V. 
Madame  DE  SURVILLE,  GERCOUR. 

G  Eli  COUR. 

Enfin,  j'ai  pu  m'ecliapper,  ma  chère  Pauline  ! 

Mad.     DE     S  un  VIL  LE. 

Ah  !  mon  ami....  par  quel  étrange  e've'nement  vous 
rencoiiirai-je  chez  ma  lanle? 

GERCOUR. 

Par  l'eVcnement  le  plus  inconcevahle. 

Mad.     DE    SURVILLE. 

Venir  ici!.... 

GERCOUR. 

Pouvais-je  deviner  ? 

Mad.    DE    SURVILLE. 

Ignoriez-vous  que  la  marquise  de  Gernance 

GERCOUR. 

Vous  m'avez  bien  quelquefois  parle' d'une  tante, 
mais  vous  ne  me  l'avez  jamais  nomme'e. 

Mad.     DE    SURVILLE. 

Comment  !  il  seroit  possible  ? 

GERCOUR. 

Jamais  !  si  je  l'eusse  connue,  je  me  serois  bien 
gardé  de  venir  chez  elle. 

Mad.    DE    SURVILLE. 

Et  point  de  nouvelles  de  Banville  I 

GERCOUR. 

Pourquoi  vous  inquiéter?  Avant  la  fin  du  jour 
peut-être  en  aurons  nous  ? 
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Mad.     DE    SUR  VILLE. 

Mais  quel  est  votre  dessein  ,  et  quel  parti  allez 
vous  prendre? 

GEllCOUR. 

Je  n'en  sais  rien  encore. 

Mn.L     DE     SURVILLE. 

Pourquoi  ce  déguisement  ?  et  pourquoi  pas- 
sez-vous pour  l'cpoux  de  Rosette? 

(1  ET,  COUR. 

Il  seroit  trop  long  de  vous  expliquer  la  plus 
Lizarre  aventure.,...  qu'il  vous  sufFi-e  de  savoir 
que,  par  amour  pour  vous,  je  me  suis  querelle, 
je  me  suis  battu,  je  me  suis  déguise,  je  me  suis 
marie'....  et  me  trouve  ici  dans  le  plus  cruel  em- 
Larras.... 

Mad.  DE  SVKY1LI.E,  eJjipressée. 

Mais,  mon  ami,  vous  ne  pouvez  pas  rester  au 

château! 

G  E  R  c  o  u  R. 

Helas!  je  ne  sens  que  trop  qu'il  faut  nous  se'pa- 

rer! 

SCÈNE    VI. 

Les  mêmes,  FLORVAL,  accourant. 
J'e'iois  sur  de  vous  trouver  ensemble!  impru- 
dens  que  vous  êtes  !....  La  Marquise  suit  mes  pas, 
mais  rassurez-vous  ,  madame,  dans  un  Instant  Ro- 
sette aura  touche  sa  dot ,  cl  nous  nous  éloignerons 
de  ces  lieux....  On  vient!  silence  ! 
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SCÈNE   VII. 

Lis  MÊMES,  LA  MARQUISE,  GERMAINE, 
ROSETTE. 

GERMAINE 

Àh ,  mon  dieu  I  madame  la  Marquise ,  queu 
temps  i'  fait  ! 

ROSEÏTE. 

Comment  nous  en  aller  avec  la  pluie  qui 
tombe  ? 

GERMAINE. 

Il  le  faut  ben  cependant,  que  diroit  Ant 

ROSETTE,  r interrompant. 
Paix  donc  ,  ma  mèreî 

LA    MAHQUISÉ. 

En  effet ,  ces  enfans  ne  peuvent  pas  s'en  retour- 
tier  actuellement. 

Mad.    DE    SUR  VIL  LE. 

Sans  doute,  ma  tante,  et  je  vois  la  mère  Ger- 
maine et  sa  'fille  oblige'es  de  passer  la  nuit  au 
château. 

LA    MARQUISE. 

Oh!  j'y  ai  déjà  pensé,  et  j'ai  même  de'signé  la 
chambre  des  nouveaux  marie's. 

(  Mouvement  de  stupéfaction.  ) 
GERMAINE,  bas  à  Rosette. 
Dls-donc  que  tu  n'veux  pas. 
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LA    MARQUISE. 

Germaine,  je  vous  ai  destine'  aussi  un  apparte- 
ment pour  vous  et  le  cousin. 

Mad.    DE     SURVILLË. 

Nouvel  embarras  î 

GERMAI  NE. 

Madame....  vous  êtes  bien  bonne....  mais  tout 
cela  ne  se  peut  pas.       '       '' 

LA    MARQUISE. 

Pourquoi  donc,  Germaine? 

Mad.  DE  SURVILLE,  à  part. 
Tout  va  se  de'couvrir  ! 

GERMAINE. 

Oh!  madame....  c'est  que... 

LA    MARQUISE. 

Rosette  seroit-elle  fàche'e  de  cet  arrangement  ? 

ROSETTE,   embarrassée. 
Non  ,  madame  ,   mais....  (  à  Germaine.  )  Dites 
donc,  ma  mère  ,  esl-ce  que  ?.... 

GERMAINE,    hùS  à  BoSCUô. 

Non  !....  je  ne  veux  pas  dVa  ,  je  ne  veux  pas  dl'ça  ! 

LA    MARQUISE. 

Et  que  péf/àé  Anionin  ? 

GERCOUR. 

Oh!  moi,  je  suis  à  vos  ordres,  madame  la  Mar- 
quise (à  ??/ad.  de  Su7^  ville)  Il  faut  que  je  joue 
mon  rôle  jusqu'au  bout. 
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GERMAINE. 

Il  n'y  a  pas  d'ordre  qui  tienne.  J'de'clare  ^  moi, 
qu'ma  fille  ne  me  quilt'ra  pgs, 

LA  MARQUISE ,  à  Germaine, 
Vous  me  surprenez. 

FLORVAL,  à  part. 
Comment  sortir  de  là? 

GERMAINE. 

C'est  bien  arrangé  tout  ça,  sûr'ment;  c'est  bel 
et  bon,  et  c'pendant  j'dis  ,  sur  mon  honneur, 
qu'ça  n'se  peut  pas  et  qu'y  a  de  bonnes  raisons. 

LA    MARQUISE. 

Expliquez-vous.  {Moment  de  silence) 

Mad.  DE  SURVILLE ,  à  part. 
Je  tremble! 

LA  MARQUISE  ,  à  Germaine. 

Vous  ne  voulez  pas  me  répondre  ?  (  elle  prend 
Rosette  à  part.  )  Voyons ,  Rosette.  Pendant 
•cjLle  la  Marquise  attire  Rosette  en  avant  diu 
théâtre^  Florval  semble  parler  à  Germaine.  ) 

GERMAINE,  à  Florval. 

Oh!  je  n'entends  pas  ça,  je  n'entends  pas  ça,  je 
n'entends  pas  ça.... 

LA  MARQUISE ,  cf,  Rosette. 

Parle-moi  franchement  ;  est-ce  qu'il  y  a  déjà  d« 
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la  brouille  dans  le  ménage?  (^plus  bas)  est-ce  que 
tu  n'aimes  pas  ton  mari  ? 

K  G  s  E  T  T  E ,  emharassée. 
Si  fait,  madame....   mais  c'est  que....  il  y  a  des 
choses  qui.... 

LA    MARQUISE. 

Comment,  des  choses?.., 

ROSETTE. 

Ah  !  madame  !  il  ne  faut  pas  croire  pour  cela 
que  mon  mari... c'est  que....  voyez-vous?.... 

LA    MARQUISE. 

Je  vois  bien  qu'il  faut  que  je  m'adresse  à  An- 
tonin.  Antonin! 

GERMAINE,  s^ apercevant que  Gercour  nerépond 
pas  au  nom  cV Antonin. 
Réponds  donc ,  à  Madame ,  Antonin  ! 

GERCOUR,  s'oproche  embarrassé. 
Me  voila ,  madame  I 

Mad.  DE  SURVILLE,  à  part. 
Je  suis  sur  les  épines  ! 

LA  MARQUISE  ,  à  GercouT  et  à  Rosette. 
Que  se  passe-t-il  donc  entre  vous  deux? 

ROSETTE. 

Oh  I  rien  du  tout ,  madame. 

GERCOUR. 

Absolument  rien. 


ACTE  II,  SCENE  VII.  53 

LA    MARQUISE. 

Mais  qu'avez-vou&?  (à  Gercowr.  )  Est-ce  que  tu 
ne  l'aimes  pas  ? 

G  E  R  c  o  u  R. 
Oh!  si  fait,  Madame,  je  l'aime. 

LA    MARQUISE, 

En  ce  cas....  voyez  comme  ils  sont  enfans  !  se  bou- 
der après  cinq  jours  de  mariage!  c'est  commencer 
de  bonne  heure. 

ROSETTE. 

Antonin  sait  bien  que  je  ne  boude  pas ,  ma- 
dame. 

GEPtCOUR. 

Ni  moi  non  plus. 

LA    MARQUISE. 

Puisque  c'est  ainsi ,  allons ,  donnez-vous  la  main 
et  qu'on  s'embrasse  devant  moi. 

GERMAINE,/!  part. 

Oh!  c'est  trop  fort  ça  !  {Elle  tire  Rosette  par 
son  jupon,') 

UOSETTE. 

Oui ,  ma  mère,  j'obéis.  (  Elle  se  laisse  embras- 
ser.) 

LA    MARQUISE. 

Voilà  tout  arrange'.  Plus  de  dispute  ^  n'en  par- 
lons plus. 
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GERMAINE. 

Non  pas ,  non  pas.  Il  faut  que  j'parle ,  il  faut  que 
j'parle.  Je  n'y  tiens  plus,  il  faut  que  j'parle.... 

SCÈNE     VIII. 

Les  mêmes  ,  UN  DOMESTIQUE  ,    ensuite 
BERTRAND. 

'  LE    DOMESTIQUE. 

Madame. 

LA    MARQUISE. 

Eh!  bien? 

LE    DOMESTIQUE. 

C'est  Bertrand  ,  le  fermier ,  qui  demande  à  parler 
à  Antonin. 

G  E  R  C  O  U  R. 

Je  vais  voir  ce  qu'il  me  veut. 

LA   MARQUISE  ,  avcc  intention. 
Non  ,  restez  :  qu'il  entre. 

FLORVAL,  à  part. 
Que  vient-il  nous  apprendre  ! 

LA  MARQUISE  à  macL.  de  Sun^llle. 

Ne  trouves-tu  pas  qu'il  y  a  quelque  chose  de 
singulier  dans  tout  ceci  ? 

Mad.     DE    SURVILLE. 

Ma  tante....  je  ne  vois  pas.... 

LA    MARQUISE. 

Il  se  passe  des  choses  extraordinaires. 
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BERTRAND ,  arrivant  précipitmnruent. 

Antonin!  Anioaiii  !  (  //  reste  surpris  à  la  vue 
de  la  Marquise.)  Ah!  pardon,  madame  la  Mar- 
quise, je  ne  vous  apercevois  pas. 

LA    MARQUISE. 

Mais  qu'avez-vous  ,  Bertrand  ?  Approchez,  vous 
paroissez  trouble'  ? 

BERTRAND.      ' 

Oh!  madame,  je  v.is  vous  dire.,.. 

LA    MARQUISE. 

Quoi  donc  ? 

BERTRAND. 

C'est  un  e'vénement  si  extraordinaire  !....  Vous 
m'en  voyez  tout  tremblant. 

LA    MARQUISE. 

Expliquez-vous. 

FLORVAL,  à  paru. 
Il  ne  sait  plus  ce  qu'il  dit. 

BERTRAND. 

J'e'tois  tranquillement  dans  ma  ferme,  quand 
lout-à-coup  le  toûnerre....  non....  c'etoient  vos 
gardes. 

LA    MARQUISE. 

Après. 

GERcouR,    à  part. 

Il  nes'en  tirera  pas. 
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BERTRAND. 

,    Ils  ont  rencontré  un  jeune  officier. 

LA  MARQUISE,    M  A  D".   D  E  SU  R  V  î  L  LE  . 
G  ER  C  O  U  R  ,  F  L  0  R  V  A  L. 

Un  officier! 

BERTRAND. 

;  C'est-à-dire  ,  c'étoiL  un  paysan...  Non...  Si  fait.., 
Mais  comme  ils  ont  cru  que  c'e'toit  un  niiliialre 
qu'ils  cherchoient,  ils  l'ont  arrête'. 

I,  A    MARQUISE. 

Et  qu'a  de  commun  rarrcstaiion  de  ce  milllaîre 
avec  Antonin? 

BERTRAN  D. 

Je  ne  peux  pas  vous  dire  oa,  madame.  J  élois  venu 
simplement... 

LA    MARQUISE,   à  Maâiiuie  de  Snrville. 

D'où  vient  sou  cmpresssemenL?  (  à  Bertrand.^ 
Eb.  !  pourquoi  l'ont-ils  arrête,  cet  officier  ? 

BERTRAND. 

Parcequ'ils  disent  qu'il  e'toit  déguise'. 

LA   MARQUISE. 

Déguisé  ! 

BERTRAND. 

■  Tout  le  village  le  suit,   voilà  qu'on  ramène.(^ 
/7ar/.)Etmoi,  jemesauve,  crainte  d'explication, 

(  //  sort.  ) 

G  E  R  c  0  u  R  ,    à  part. 
Que  devenir? 

F  L  o  R.v  A  L ,   à  Gercour. 
Ma  foil 
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SCÈNE  IX. 

LES     MÊMES,     ANTONIN,     GARDES, 
PAYSANS. 

LES    GARDES    et    les    PAYSANS. 

Nous  tenons  enfin  le  coupable , 
Auprès  de  vous.  Madame,  on  le  fait  avancer. 
Sur  son  sort,  daignez  prononcer. 

GERMAINE    ET    ROSETTE,   à  paît. 

Ciel!  Antonin!...  est-il  croyable! 
Où  me  cacber,où  me  fourrer? 

FLORVAL,   GERCOUR,    à  pari. 

Antonin!  je  me  donne  au  diable, 
Si  je  sais  comment  m'en  tirer  î 

Mad.  DE  SURVILLE,  à  part. 

Hélas  !  ce  dernier  coup  m'accable  ; 
Je  n'ose  plus  rien  espérer! .. . . 

ANTONIN. 
Mais  de  quoi  suis-je  donc  coupable, 
Et  pourquoi  m'a-t-on  arrêté  ? 

LA    MARQUISE. 
Monsieur,  veuillez  ra'instruire. 

AN  T  0  N  1  N. 

I^onsieur ,  Monsieur. . . .  Madame  ,  en  vérité  , 
Je  n'  sais  ce  que  cela  veut  dire! 
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LA    MARQUISE. 
En  vain  vous  voulez  feiiiore. 

A  N  T  G  N  1 N. 

Non! 
L  A    M  AR  ouïs  E. 
En  ce  cas,  cliies  votre  nom. 
A  X  T  0  N I  N. 
Je  m'appelle  Antonin  ,  et  Roselle  est  ma  femme. 
Tiens!. ..  pardin'.. .  la  voilà,  Madame! 

LA     T.T  A  R  Q  U  I  S  E. 
Quoi  !  votre  femme,  dites-vous  î 
Quel  sera  Jonc  col  autre  époux? 

ANTONIN, 
Rosette,  avoir  un  autre  époux! 
Jarni  !  j'étouffe  de  colère!.. . 
LA  MARQUISE,  Qjwement. 
Germaine ,  expliquez-vous , 
Dévoilez  ce  mystère  I 

GERMAINE    et    ROSETTE. 

Calmez,  calmez  votre  courroux! ... 

FLORVAL,  GERCOUR,  GERMAINE,  ROSETTE. 
Nous  allons  tous  vous  satisfaire. 

ANT.ONlN. 
Jarni  !  J'étouffe  de  colère  ! . . . 
LA    MARQUISE. 

Eh  bien ,  parlez . . .  (  à  part  )  leur  embarras 
Ma  nièce  rpii  se  trouble. . . 
Quel  soupçon!. . .  si  c'éloit ...  lis  ne  répondent  pas: 
Mon  inipaliencc  redouble... 

TOUS,  excepté  la  Marquise» 
Mon  esprit  se  trouble  I 


\ 
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LE    CHŒUR. 
Madame  est  en  couVi'oux, 
Chacun  tout  bas  soupire: 
Ils  ne  veulent  pas  dire 
Quel  est  le  véritable  époux. 

LA    MARQUISE. 
Je  ne  puis  cacher  mon  courroux  î 
A  N  T  o  N  I  N ,  à  part. 
Rosette,  avoir  un  autre  époux! 

ROSETTE    ET    GERMAINE. 
Mon  esprit  se  trouble. 

Mad.     DE      SURVILLE. 
Ma  crainte  redouble. 
GERCOUR,  à  Florval. 

Je  suis  confondu! 

F  L  O  R  VA  L  ,  à  Gercour. 
Et  tout  est  perdu  ! 
ROSETTE ,  à  Germaine  qui  a  envie  de  parler. 
Ne  dites  rien,  ma  mère... 
TOUS,  excepté  la  Marquise  et  Antonin. 
Quel  cruel  embarras! 

ANTONIN,  à  part. 
11  ne  répondra  pas! 

LA  MARQUISE,  à  Gercouv, 

Parlez,  ou  craignez  ma  colère! 

Mad.  DE  SUR  VILLE,  se  jetant  entre  la  Marquise 
et  Gercour. 
Son  crime  fat  involontaire!  .... 

FLORVAL,  ù  part. 
Jamais  femmen'a  pu  se  taire  ! 
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LA    MARQUISE. 
C'est  Gercourî 

GERCOUR. 

Oui ,  c'est  moi  ! 

(  £«  parlant  en  prose  pendant  le  silence  de  la  musique*  ) 

Oui,  Madame,  je  suis  Gercourî 

LE    CH(EUR. 
Gercour ! . . .  Gercourî . . . 
LA    MARQUISE. 

Eli  î  quoi , 
Avenir  ici  braver  ma  peine  ! 
Oser  »  sous  un  faux  nom  , 
Me  tromper!.. . 

Mad,    DE   SURVILLE 
Pardonnez-lui  « 
LA    MARQUISE. 

Non. 
Gardes  î  qu'on  le  retienne 

{  Elle  sort ,  les  Gardes  s'approchent  de  Gercour,  ), 
GERCOUR,  en  colère» 

Oser  m'arrêter,  moi! 

De  quel  droit  et  pourquoi  ? 

Le  premier  qui  s'avance 

LES    GARDES. 
Vous  osez  faire  résislance  I 

Mdd.    DE    S  U  R  V  1  L  L  E, 
Ne  faites  point  de  résislance. 
Je  saurai,  de  ma  tante,  appaiscr  le  courroux. 
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GERCOUR. 
Aliî  Pauline,  qu'exigez-vous? 

MaJ.  DE  SURVILLE,  aux  Gardes. 

Amis,  d'appaiser  le  courroux 
De  la  Marquise  de  Gernance  , 
Je  puis  vous  donner  l'assurance  ; 
Comptez  sur  moi  <,  retirez-vous. 

LES    GARDES. 

Puisque  d'appaiser  le  coarroux 
De  la  Marquise  de  Gernance, 
MadamC^onçoit  l'espérance , 
Obéissons,  retirons-nous. 

GERCOUR,  à  FlorvaL 

Je  pourrois  braver  un  courroux  . 
Et  qui  me  blesse  et  qui  m'offense  j 
Mai  s  l'amour  veut  obéissance: 
Je  me  soumets,  retirons-nous. 

Mad.  DE  SURVILLE ,  prenant  la  main  de  Gercour» 

Comptez  sur  ma  reconnoissance  î 

LE    CHOEUR. 
Sans  hésiter,  livrons-nous  tous. 
Mes  bons  amis,  à  sa  prudence, 
Retirons-nous. 

ANTONIN,  à  part. 

En  vain,  d'appaiser  le  courroux 

De  la  Marquise  de  Gernance  , 

Cliacun  d'eux  conçoit  l'espérance  .  , 

Moi ,  je  vais  les  prévenir  tous. 
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GERMAINE  ET  ROSETTE ,  montrant  Antonin. 

Je  crains  que  ce  vilain  jaloux 
ISe  ménag' queuque  manigance. 
Près  d'  la  marquise  de  Gernanec 
De  ses  projets,  méfions-uous. 

TOUS. 
Retirons-nous ,  relirons-nous. 


FIN     DU     SECOND     ACTE. 


ACTE  llï,  SCENE  I.  6i 


Le  Théâtre  représente  Vextérievr  du  château  de  Gernance  ; 
on  voit  à  gauche  des  spectateurs  ^  la  grille  du  parc  ;  plus 
haut ,  sont  des  arbres  y  à  droite,  une  aile  du  château  à 
deux  étages  :  en /"ace  et  dans  le  fond,  est  la  porte  qui 
mène  dans  ^intérieur.  On  y  arrive  par  un  escalier  de  deux 
ou  trois  marchés;  à  côté  et  au-desSous  de  la  fenêtre  qui 
est  au  premier  1^  est  une  petite  porte. 


SCÈNE    PREMIÈRE. 

ANTONÏN   seul. 

(  //  entre  par  la  porte  du  fond  etregarde  s'ilny 
a  personne.  ) 

Jr^ERSONNE  ..  Bon  !  il  est  là  haut,  c'  m-aii  qui 
vouloit  enlever  ma  femme  et  une  dot,  ce  qu'  est 
Len  mieux.  Il  restera  là  jusqu'à  ce  que  rcourier 
qu'on  a  envoyé  à  Paris  pour  iavoir  des  nouvelles  de 
Monsieur  Banville,  soit  de  Tetour.  En  attendant 
on  l'y  a  rendu  son  bel  habit..-  Mais  qu'eu  tapage 
ça  a  fait  dans  l'château  !,..  Etraadame  de  Survîlle... 
Elle  a  queuque  manigance  avec.  lui...  C'est  sùr^ 
comme  elle  priait  madame  la  Marquise!,..  Ma  tan  le  , 
qu'elle  l'i  disoit  comme  ça,  (joignant  ses-mai/is.) 
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i'  71  est  pas  coupable...  laissez-moi  y  repondoit 
l'autre  ,  et  puis  Rosette  qui  vouioit  avoir  raison... 
Oh  !  qu'jons  eu  tort  de  m'marier!...  Mais  v'ia  c'que 
c'est  qu'd'étre  joli  garçon. 

COUPLETS. 

l'\    COUPLET. 

Toutes  les  filles  du  village. 
Me  trouvoient  un  je  ne  sais  quoi , 
Qui  plaisoil  même  à  la  plus  sage; 
Et  chacune  vouioit  de  moi, 
En  mariage. 

Je  ne  voulions  pas.  J'avions  entendu  dire  que 
quand  une  femmeestJanôtreelIe  n'est  plus  à  nous, 
quoiqu'elle  nous  aime  loiijours  ben,  et  j'disions  à 
part  moi  : 

Etre  mari ,  c'est  être  lieureux, 
Mais  être  garçon,  vaut  bon  mieux. 

2'.    COUPLET. 

Pourtant  un  jour,  je  vis  Rosette, 
Au  pied  léger,  à  l'œil  fiipou 
Mon  cœur  fut  pris  par  c'  le  brunelte , 
Et  je  l'épousis  tout  de  bon. 
Queu  jour  de  fêle  ! 

Comme  je  dansis ,  comme  j'e'tions  content  ! 
comme  elle  m'aimoiti  comme  le  soir...  comme  le 
matin ,  j'disions  : 

Etre  garçon,  c'est  être  heureux. 
Mais  être  mari,  vaut  beu  mieu\. 
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3*.     COUPLET. 

AU'  veut  que  ]'  l'aime  à  la  folie , 
Mais  aii'  n'  veut  pas  que  j'  sois  jaloux. 
Et  pour  VA*  guérir  d*  ma  jalousie  , 
Ma  femme  preud  un  autre  époux. 
Queu  perfidie  I 

Qu'aU'ievienne  encore  avec  son  air  doucereux: 
JHon  cher  Antonin  !  mon  bon  pet'ib  !  I  n'y  en  a 
plus  (le  peut,  non  in  y  en  a  plus.  Oh!  jarni  goi! 

Etre  mari,  c'est  être  heureux. 
Mais  ne  l'être  pas  ,  vaut  ben  mieux. 

(  Il  fait  nuit  pendant  ce  dernier  couplet.  ) 

Vlà  la  nuit,  morguiennel  je  n'mendormirons 
pas.  Tant  quecVautre  e'pouseuxs'ra  dans  l'cliâteau 
je  ne  s'rons  pas  tranquille.  Mais  j'entends  quel- 
qu'un... Tiens,  c'est  madame  de  Surville  et  c'nion- 
sieur  Florval  qui  voulait  être  aussi  d'ia  famille... 
Voyons  un  peu  c'qui  va  se  passer. 

(  //  se  cache  derrière  une  charmille  placée  à 
côté  de  la  grille  du  parc.) 

SCÈNE    II. 

Mad.  DE  SUR  VILLE,   FLORVAL,  ANTONIN, 

auprès  de  la  charmille. 

FLORVAL,  en  costume  de  ville. 
Eh  bien,  madame,  avez-vous  re'ussi  ? 

5 


GG  JOURKEE  AUX  AVENTURES, 

Mail.     DE    SURVlLLi'. 

lïelas!  non.  Ma  tante  ne  veut  rien  entendre;  je 
ne  lui  ai  point  cache' les  sentiniens  qui  m'unissent 
à  Gercour  ;  mes  instances  ont  ëlc  inutiles. 

F  L  0  R  V  A  L. 

Oui....  cil  bien  ! 

Mad.     DE     SUR  VILLE. 

Quel  parti  prendre? 

■'  ■  FL  0  R  V  AL. 

Il  faut  enlever  Gercour. 

Mad.     DE     SURVILLE. 

L'enlever  ! 

FLORYAL. 

Oui,  mais  ,  avant  tout,  il  faut  savoir  où  il  est. 

Mad.  DE  SURVILLE  ,  montrant  un  balcon  aw 
second. 

Cette  croisée  est  la  sienne. 

F  L  O  R  V  A  L. 

C'est  bien  haut....  Il  faudroit  cependant  nou.s 
faire  entendre.  -      

Mad.     DE    SURVILLE. 

Par  quel  moyen? 

F  L  o  R  V  A  L. 

Chantez. 

Mad.     DE    SURVILLE. 

Chanter  !....  J  en  ai  bien  envie! 
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F  L  O  Tl  V  A  L. 

Il  le  faut,  nous  avons  mille  exemples....Blondel 
se  fil  eniendre  de  son  Roi. 

Mad.     DE     SURVILLE. 

Vous  êtes  fou,  Florval.... 

FLORVAL. 

Non  pas  ,  non  pas.  SI  Gercour  est  dans  cette  aile 
du  château  ,il  entendra  voire  voix,  et  il  répondra. 

Mad.     DE     SUR  VILLE. 

Que  clianterois-je? 

FLORVAL. 

Ce  qœ  vous  voudrez. 

]\Iad.     DE    SURVILLE. 

Une  romance  ? 

FLORVAL. 

Oh  !  je  vous  en  con,jure,  point  tle  romance , des 
couplets  ,  un  air....  ce  qui  vous  passera  par  la 
lête....  n'importe....  pourvu  qu'il  vous  entende. 

Mad.     DE     SUR  VILLE. 

Je  vais  donc  chanter  j  mais,  par  prc'caution  , 
ouvrez  la  grille  du  parc. 

(  Elle  lui  donne  une  clef,  il  va  ouvrù^  la  grille,  ) 
ANTONIN)  à  part. 
Oui  dà  !  c'est  bon  î 
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Mad.     DE     SUR  VILLE. 

COUPLETS. 

l**^.    COUPLET, 

Je  n'enlemls  rien, 
Disoit  génie  filletie , 
En  fait  d'amour,  à  frivole  entrelien. 
Ou  dit  :  Je  t'aime,  en  nous  contant  fleurette, 
Mais  si  le  cœur,  ce  doux  mot  ne  répète , 
Je  n'entends  rien. 

l''.    COVPLET. 

Je  n'entends  rien , 
Et  la  nuit  est  profonde. 
Dit-elle  un  soir,  en  appelant  Bastien , 
Lorsqu'à  le  voir,  tout  mon  bonheur  se  fonde  , 
Faut-il  qu'ici  l'écho  seul  me  réponde; 

Je  n'entends  rien? 

5".    COUPLET. 

G  E  11  c  o  u  R  ,  bas  j  à  son  balcon. 

J'entends  fort  bien. 
Mais,  contrainte  cruelle! 
Autour  de  moi,  veille  plus  d'un  gardien. 
Si  je  suis  sourd,  lorsque  leur  voix,  m'appelle, 
Auprès  de  moi ,  lorsque  chante  ma  belle  , 
J'entends  fort  bien  ! 

Mad.    DE   SURVIE  LE    et   FLORVAL. 
(  Appercevant  Gercour.  ) 
11  entend  bien. 
ANT  ON  IN  ,  à  part. 
Ecoulons  bien. 
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SCÈNE    m. 

Les  mêmes,  GERCOUR,  au  balcon,  ROSETTE, 
à  sajenêtrc,  placée  à  la  droite  du  balcon, 
mais  au  premier  étage. 

(  Le  citant  continue.  ) 
GERCOUR,  en  uniforme. 
Ma  Pauline,  j'entends  fort  bien. 

Mad.  DE  SURVILLE ,  FLORVAL. 
Parle  plus  bas ,  je  t'entends  bien. 
ROSETTE   ET   ANTONIN. 
Chûtî  chùtl  écoulons  bien  î 
Mad.  DE  SUR  VILLE,  FLORVAL,  ensoitk  GERCOUR. 

On  travaille  à  |        [  délivrance. 

Et  tout  se  dispose  en  silence. 

ROSETTE,  à  part. 

Je  me  doute  de  ce  que  c'est. 

Ah!  quel  bonheur,  s'il  échappoitî 

ANTONIN,  do  même. 

Oui  dà!  je  devin'  ce  que  c'est  ; 
Mais  je  dis  que  ça  n'est  pas  fait. 

Mad.  DE  SURVILLE  ,  FLORVAL. 
II  faut  te  tenir  prêt. 

GERCOUR. 
Pour  moi ,  je  suis  tout  prêt. 
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FLORVAL. 

La  grille  du  pacc  est  ouverte. 
Dans  peu  nous  revieiuîrons. 

A  N  T  o  N  I N .  à  part. 

Moi,  j'  vas  aller  d  mnc'r  l'alerte. 

Dans  peu,  nous  nous  rVerrons. 

Mad.  DE  j-.URVILLE,  FLORVAL,  GERCOUR. 

Rentrons,  rentrons,  silence! 

AN  TON  IN,    ROSETTE. 

Cachons-nous  bien,  silenc<?. 

(  Cercour  se  retire,  madame  de  Surfille  et  Floriuil 
rejitrent  dans  le  château.  ) 

SCÈNE    IV. 

ANTONIN,  ROSETTE,  à  sa  fenêtre. 

A  N  T  O  N  I  N. 

Ils  sont  partis!...  ah!  ali!  ils  veulent  l'cnlevei! 
Ils  n'en  sont  pas  encore  à  leux  fin.  J'vas  tout  aller 
dégoiser  à  madame  la  iVïaïqulsc. 
ROSETTE,  haut. 

Qu'est-ce  que  j'entends?  Fi!  ce  scroit  infâme! 

ANTON  IN. 

Ah!  te  voilà,  toi!....  tu  c'coutoisî  eh!  hien, 
oui,  j'vas  loui  aller  dire;  c'est  une  trop  honne 
occasion  de  me  vcnj^er  ! 
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ROSLTTE. 

Mon  petit  Antonin  ! 

ANTON  IN. 

Vous  êtes  une  infidèle! 

ROSETTE. 

Tu  le  mérilerois  bien! 

ANTONIN. 

Oli  !  tu  ne  m'y  prendras  plus  ,  et  de  peur  qu'il 
te  prenne  envie  de  sortir,  je  vas  t'enfermer. 

ROSETTE, 

Quelle  noirceur!  lu  me  le  payeras!  entends- 
lu? 

ANTONIN. 

J'entends  fort  bien...  J'entends  fort  bien, 
(^udntonîn  sort  par  la  porte  du  château.) 

SCÈNE   V. 

ROSETTE  à  sa  Jmêire  ^  ensuite  BANVILLE. 

(  Il  entre  par  la  grille  après  le  jnonologue 
suivant;  il  a  la  manche  droite  de  son  habit 
fendue ,  et  nouée  avec  des  rubans  noirs  , 
afin  d indiquer  sa  blessure.  ) 

ROSETTE. 

C'est  indigne  !  être  jaloux  comme  ça  î  II  va  tout 
découvrir  à  madame  la  Marquise.  Ali!  mon  dieu! 
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mais  qu  eniencls-je  ?  une  voiture.  Seroit-ce  celle 
de  madame  de  Surville?  Tâchons  de  prévenir  M. 
Gercour. 

BANVILLE  ,  enveloppé  dans  son  manteau. 

La  grille  ouverle!  c'est  trop  heureux!  me  voici 
donc  chez  ma  tante.  Ma  foi,  Banville,  tu  l'as 
échappe'  belle! 

ROSETTE,  après  a  voir  fait  d' inutiles  efforts  pour 
apercevoir  Gercour 

A-t-ii  ferme  sa  fenêtre?  Monsieur  !  monsieur! 

BANVILLE. 

Oh  !  oh  !  on  m'appelle  ! 

ROSETTE. 

Il  n'entend  pas. 

BANVILLE. 

Heim  ? 

ROSETTE. 

Mais,  j'aperçois....  un  uniforme....  Oh  I  c'estlui... 
comment  est  il  descendu?....  Monsieur! 

BANVILLE. 

C'est  une  voix  de  femme  !  Me  voilà  en  bonne 
fortune,  approchons. 

R  O  s  E  T  T  E. 

'  Ah!  monsieur,  vous  n'avez  pas  un  instant  à 
perdre.  La  Marquise  est  furieuse  ,  madame  de 
Surville  vous  aucnd 
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D  A  N  V I  L  L  E. 

Ma  consine.... 

ROSETTE. 

Et  Antonin  est  allé  tout  déclarer. 
DANviLLE,  à  part. 
Que  veut-elle  dire? 

ROSETTE. 

Sauvez-vous  !  J'aurois  tant  de  chagrin  s'il  vous 
arrivoit  quelque  malheur  !  Vous  êtes  si  aimable, 
et  mon  mari  si  jaloux.... 

BANVILLE,  à  part.. 

La  bonne  confidence  I 

ROSETTE. 

Quel  train  il  feroits'il  savoit  seulement  que  je 
vous  ai  parle'  après  le  baiser  de  tantôt.  Adieu, 
Monsieur ,  bon  voyage.  (  Elle  ferme  sa  fenêtre.  ) 

SCÈNE    VI. 

DANVILLE,  seul. 
Bon  voyage!  écoutez  donc,  ma  belle,.  ••  elle  a 
fermé  sa  fenêtre.  La  singulière  aventure  !  Au  reste, 
celle-ci  est  plus  drôle  que  celle  d'hier  au  soir.  Je 
n'ai  été  blessé  que  légèrement  au  bras  ,  mais  cela 
pouvoit  être  plus  sérieux.  Ce  qu'il  y  a  de  fort  bi- 
zarre, c'est  que  j'ai  trouvé  dans  la  voiture  que 
Gercour  m'a  laissée  en  prenant  la  mienne,  sa  ten- 
dre correspondance  avec  ma  cousine.  Tant  mieux! 
Je  voudrois  qu  il  devînt  mon  cousin.  Il  est  ga- 
lant !  Il  est  brave  !  et  ma  foi  j'aime  les  braves  au- 
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tant  que  les  belles  ;  malgré  le  coup-d'e'pe'e  que 
j'ai  reçu,  et  que  je  merilois  un  peu: 

RONDEA.U. 

Français  et  militaire  , 
Dans  l'âge  des  plaisirs. 
Aimer,  cornbatlre  et  plaire, 
'^  oilà  mes  seuls  désirs. 

On  me  voit  à  ma  belle  , 
Jurer  d'être  constant  ; 
Si  Bellonne  m'appelle  » 
Je  la  quitte  à  l'instant  : 
Son  image  fldelle 
Me  suit  au  champ  d'honneur, 
Et  je  reviens  près  d'elle 
Retrouver  le  bonheur. 

Français  et  militaire,  etc; 

Mars,  après  les  allarmes. 
Le  cœur  d'amour  épris. 
Venait  poser  les  armes 
Aur  genoux  de  Cypris, 
Et  Bayard,  plein  de  gloire. 
Pour  devise,  eut  toujours  : 
Fidèle  à  la  Victoire  , 
Et  fidèle  aux  Amours , 
Comme  Bayard, 

Français  et  militaire , 
Dans  l'àgc  des  plaisirs, 
Aimer,  combattre  et  plaire. 
Voilà  mes  seuls  désirs! 

Mais  il  se  fait  lard,  allons  embrasser  ma  tante. 
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et  ine  reposer....  Qu'cntends-je  ?  quelqu'un  s'a- 
vance. Il  se  passe  ici  des  choses  extraordinaires. 
Quel  est  donc  le  mystère  dont  je  me  trouve  en- 
toure? ParLleu  ,  tout  ceci  pique  ma  curiosité'.  Ob- 
servons encore  un  instant. 

{^11  s'enveloppe  de  son  manteau^  et  se  place 
en  avant  de  la  chaimillc  sur  la  gauche  du 
spectateur.  ) 

SCÈNE     Vil. 

DANVILLE,  Madame  DE  SURVILLE, 
FLORVAL ,  BERTRAND ,  ensuite  GERCOUR 
et  ROSETTE  à  leur  fenêtre. 

FLORVAL,  à  Bertrand. 
Et  lu  n'as  pu  lui  parler? 

BERTRAND. 

Impossible  !  La  clef  est  chez  madame  la  Mar- 
quise ,  et  des  gardes  ronflent  à  la  porte  du  pri- 
sonnier. Mais  où  est  sa  fenêtre? 

Mad.     DE    S  TIR  VIL  LE, 

Là ,  au  second. 

BERTRAND. 

Si  c'e'toit  au  premier....  Cependant,  attendez 
il   seroit  possible....  oui...  essayons....  j'ai  aperçu 
une  grande  échelle  tout  près  d  ici. 
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FLORVAL. 

Cours  vîle  la  chercher. 

(  BERTRAND,  entre  dans  le  parc ,  Danvilîe  l'évite.  ) 

FLORVAL,  à  Mad.  de  Suivi  lie. 
Appelez  Gercour. 

Mad.    DE    S  U  II  V  I  L  L  E. 

Gercour  !.... 

BANVILLE,  à  part. 
Gercour!  en  voici  bien  d'un  autre.  Comment 
Cercourt  est  ici  ! 

■r.osv.tt:tî.,  ouvrant  sa  fenêtre. 
Est-il  sauvé  ? 

FLORVAL. 

Ah!  charmante  Rosette ,  VOUS  êtes-là?  et  où  est 
Antonin  ? 

ROSETTE. 

Il  est  allé  avertir  madame,  mais  il  en  sera  pour 
sa  méchanceté,  car  M.  Gercour  n'est  plus  dans 
sa  chambre. 

Mad.     DE    SURVILLE. 

Que  dis-tu  ? 

ROSETTE. 

Je  viens  de  lui  parler  là ,  à  la  place  où  vous 
êtes,  il  n'y  a  qu'un  instant. 

FLORVAL. 

Que  peut-il  être  devenu? 
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Mad.  DE  SURVILLE,  élevant  un  peu  la  voix, 

O  ciel î 

GERGOUR ,  paraissant  à  son  balcon. 

Chut  !  ne  faites  pas  tant  de  bruit   de  peur   de 
re'veiller  mes  gardiens. 

DAN  V  iLL  E,  à  part, 

Gercour  arrête'  ! 

Mad.    DB    SURVILLE. 

Ah  !  le  voilà.  Que  disois-tu  donc  ,  Rosette  ? 

ROSETTE. 

Il  est  là  haut  !  Eh  !  mais ,  à  qui  ai» j  e  donc  parle  ? 

BERTRAND,  apportant  une  échelle. 
Je  la  tiens  ! 

F  L  o  R  V  A  L. 

Dépêche  toi. 

BANVILLE,  à  part. 

Oh!  la  bonne  folie!  ce  seroit  dommage  de  les 
interrompre. 

^        BERTRAND. 

Rangez-vous ,  rangez-vous  ! 

F  L  OR  VAL,  aide  Bertrand  à  placer  l'échelle^ 
dont  l' extrémité  doit  être  appuyée  sur  la. 
droite  du  balcon ,  de  manière  qiCeile  passe 
devant  la  fenêtre  de  Rosette. 

Là  I  bien  !  descends. 
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Mad.  DE  suïiviLLE ,  Ci  GeT^ouv  qui  commence 
à  descendre. 

Surtout,  Gcrcour,  prenez  bien  garde! 

BANVILLE,  à  part. 

Pauvre  pelite  ! 

BERTRAND. 

Soyez  tranquille  ,  madame  je  liens  re'chelle. 

\Au  moment  où  Gercour  descend,    on  entend 
Antonin  crier  dans  V intérieur  du  château  : 

Montez  à    la    chambre   de  M.   Gercour.   Vous 
nulles  suivez-oioi. 

(  On  entend  aussi  quelques  uoioc.) 

Par  ici  !  par  ici! 

Mad.     DE     S  U  II  V  l  L  L  E. 

Ciel  !  on  vieni! 

D  \  ^;  V  j  I-  L  F,  (  à  part  )  riant. 
Je  ris  (le  \cvxv  cutharras! 

G  E  11  C  O  ÎJ  H. 

Que  faire  î 

r  L  o  R  VA  L,  à  Gercour. 

Entre  cbcz  Rosciic. 

CERcoun  entre  chez  Rose  fie  par  hi  J'enétre. 

ROSETTE. 

Eli!  si  mon  mari  revcnoil  !  o  ciel! 
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FLORVAL. 

Bah  !  bah  !  en  ire  toujours! 

BERTRAND. 

Cachons  l'échelle. 

(  //  va  la  reporter  où  il  Va  prise.  ) 

BANVILLE ,  à  part. 

Allons  courage!  (  //   se  cache  dans  les  ar- 
bres.) 


SCENE    Yïil. 

Les  mêmes  ,  LA  MARQUISE  ,  GERMAINE  , 
ANTONIN ,  Gardes  ai^ec  des  torches,  Pay- 
sans ,  Paysannes.  GERCOUR  et  ROSETTE. 
(  Elle  paroît  à  sa  fenêtre.  ) 

CH(EUR. 

Cherchons  ,  cherchons ,  où  peut-il  ctro? 

DEUX  GARDES,  au   halcou. 

Nous  ne  le  trouvons  pas , 
Où  diable  peut-il  être? 

ATSTONiN  ,  qui  a  couru  fermer  la  grille. 

A-t-il,  pour  s'échapper,  sauté  par  la  fenêtre? 

Mad.  DE  SURVILLE,  FLORVAL,  BERTRAND,  GERCOUR  et 
ROSETTE. 

Ne  nous  trahissons  pas. 
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A  N  T  O  N  I  N. 
Il  n'échappera  pas! 

LA    MARQUISE. 
Partout  suivez  ses  pas. 

(  Les  Gardes  entrent  dans  le  parc.  ) 

LA    MARQUISE. 

Eh  quoi  !  ma  nièce  !  que  vient-on  de  m'appren-    ' 
dre?  malgré  mes  ordres,  vous  protégez  la  fuite 
de  Gercour? 

Mad,    DE    SURVILLE. 

Oui ,  ma  tanlc ,  je  n'en  fais  plus  mystère ,  j'ai  du 
le  sauver. 

LA   MARQUISE. 

Comment!  il  seroit  parti! 

FLORYAL,  à  part. 

Oh!  riiCTjrcusc  méprise!  (Jiaut.)  Oui,  madame, 
il  est  déjà  Lien  loin. 

BERTRAND. 

Vos  gens  courront ,  ma  foi ,  ben  long-temps 
avant  de  l'altrapper. 

,  LA     MAHQ  UISE. 

Il  est  parti! 

FJ.ORVAL  ,  à  mad.  de  Sur  ville. 
Elle  le  croit. 
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^Mad.  DE  SURVILLE,  à  FlorPuL 
Gercour  est  sauve  I 

LA    MARQUISE. 

Mais  expliquez-moi,  enfin  ..... 

SCÈNE     IX     ET     DERNIÈRE. 

I.ES  MÊMES,    LES    GARDES,   amenanù  Dan- 
'Ville  enveloppé  dans  son  manteau. 

LES    GARDES. 

Le  voilà  !  le  voilà  I 

A  N  T  0  N  1  N. 

Ah!  tant  mieux I 

Mad.    DE    SURVILLE. 

Qu'entends- Je? 

BERTRAND,  à  part. 
Comment  se  fait-il? 

FLORVAL,à  pan. 
Par  où  diable  sera-l-il  passé? 

GERMAINE,  à  part. 
Pauvre  jeune  liommô! 

Ù 
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LA    MARQUISE. 

Approchez  ^  monsieur ,  approchez.  Usant  des 
droits  que  me  donnoient  sur  vous  vos  fautes  et 
ma  tendresse  pour  mon  neveu ,  j'aurois  pu  n'e'- 
couter  qu'un  trop  juste  courroux....  J'ai  préféré 
vous  retenir  dans  mon  château ,  et  j'avois  lieu 
d'espe'rer  au  moins,  en  me  conduisant  si  gëne'reu- 
sement  envers  vous...,  (  Dam-ille  se  met  à  rire.) 
Quoi  !  vous  riez ,  monsieur  ?.... 

DANviLLE ,  tâchant  de  garder  son  sérieux. 

Madame...  l'amour  doit  m'excuser  à  vos  yeux. 

L  .V    MARQUISE. 

Quelle  voix  I 

FLORVAL.- 

Mais,  ce  n'est  pas  Gercour  ! 

Mad.     DE     SUR  VIL  LE.  -, 

rson,  sans  doute  I  ■-■'..    "  ''./ 

ANTONIN.v, 

Tiens  ! 

BANVILLE ^'e/^/2^  son  manCeaii. 
Non  ,  ma  cousine  ,  ce  n'est  pas  lui. 

Tout  le  inonde  et  Gercour  surtout. 
Banville! 
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LA  MARguiSE,  après  ai^oir  embrassé  Danville, 
Mon  ami  ! 

Mad.  DE  SURVILLE  à  Damdlle. 

Vous  ne  dcTinez   pas  tout  le  plaisir  que  j'é- 
prouve 

BANVILLE,  avec  malice. 

Si  fait!  si  fait  I  {bas  à  sa  cousine)  Gercour  est 
ici ,  je  le  sais. 

A  N  T  G  N  I  N. 

Mais,  dites -moi   donc  ,  madame,  où  est  M. 
Gercour? 

(  Florval,  Bertrand ,  mad.  de  Surville  se  mettent 
à  rire.) 

FLORVAL. 

Mon  cher  Antonin ,  veux-tu  que  je  te  dise  où  il 
est? 

ANTONIN. 

Oui! 

FLORVAL. 

Tiens  ,  regarde.  Vois-tu  cette  fenêtre  ? 

ANTONIN. 

Au  second? 

DANVILLE. 

Non ,  au  premier. 
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GERMAINE. 

Qu'est-ce  à  dire? 

A  NTONI  N. 

Comment!  avec  ma  femme!  (  Il  r<a  oucrir  la 
petite  porte.  ) 

D  AN  VI  L  LE. 

Il  y  est! 

Tout  le  inonde. 

Ccrcourî  ahîaliîali!  ah! 

LA    MARQUISE. 

Que  (llles  vous? 

M;id.     DE     SURVILLE4 

Oui  ,  ma  tante ,  il  est  encore  ici. 

Rosette  cl  cercour  se  retirent  de  la  fenêtre 
et  S'  rlf'nt  par  la  petite  porte  que  vient  de 
leur  U1.WIU  ylnt.oniir. 

LA  MARQUISE  à  Danvillô. 

Mais  ,  mon  ami ,  celte  blessure  ?..„ 

DAN  V  I  LLE. 

Ce  n'est  rien,  ma  tante,  ce  n'est  rien. 

LA    MARQUISE. 

Parque!  heureux  hazard?... 
BANVILLE. 

Je  vous  conterai  tout  cela,  ma  tante« 
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LA   MARQUISE. 

M'avoir cause  tant  d'inquiétude  I 

MADAME   DE    SURVILLE, 

Puisqu'il  VOUS  est  rendu  ,  tout  doit  être  oublie', 

LA   MARQUISE. 

Oh  î  oui,  (Jans  l'excès  de  ma  joie ,  je  pardonne» 
tout  le  monde. 

TLORVAL. 

Btméme  au  cousin  de  Rosette  ? 

LA   MARQUISE. 

A  tout  le  monde,  monsieu!- Florval. 

BANVILLE  allant  au  devafit  de  Gercour. 
Et  moi,  j'embrasse  Gercour. 

GERCOUR  à  Danville. 
t^ue  je  suis  aise  de  vous  revoir! 

(  Gercour  aperçoit  la  blessure  de  Danville ,  (ju^ 
prend,  avec  son  bras  malade ,  la  main  de 
Gercour  ;  il  la  secoue  fortement  y  pour  lui 
prouver  que  sa  blessure  n'est  point  dange- 
reuse. ) 

ROSETTE  à  Antoniti. 
Vilain  soupçonneux! 

DANVILLE. 

C'cslles  armes  a  la  main  que  nous  avons  fait  con- 
noissance,  que  l'amour  cimente  notre  amitié.! 


m.        JOURNEE  AUX  ayentuhes, 

GERCOUR. 

Que  dites-vous? 

BANVILLE 

Ma  cousine  voudra  bien  être  ie  qa"c  d'une  re- 
conciliation  durable  et  sincère.  (  à  madame  de 
Surville.  )  N'est-ce  pas  ? 

GERCOUR. 

Qui  a  pu  vous  instruire ?... 

BANVILLE. 

Je  suis  revenu  dans  votre  cabriolet  et  une  leUre 
ouverte  que  j'ai  parcourue... 

GERCO  UR. 

J'entends  î 

M  AD.    DE    SUR  VIL  LE. 

Ma  tante ,  daignez  approuver.,. 

LA    MARQUISE. 

J'y  consens;  mais  promettez-vous  d'être  plus 
çûge  ? 

GERCOUR. 

Je  le  promets,  me  voilà  marie'. 

GERMAI  NE. 

Moi ,  je  promets  de  ne  plus  mentir. 

FLOnVAL. 

Moi ,  de  payer  mes  dettes  ^  et  de  rciourncr  à 

Paris.' 
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ANTONIN. 

Moi,  je  promets  de  ne  plus  quitter  Rosette. 

ROSETTE. 

Et  moi ,  de  ne  plus... 

ANTONIN. 

Chut!  ne  jure  pas.  Au  surplus,   nous  partons 
demain. 

LA    MARQUISE. 

Allons ,  mes  enfans ,  oublions  tout,  et  terminons 
gaîment  cette  journée. 

CH<HUR    GÉNÉRAL. 
L'amitié ,  l'hymen  et  l'amour , 

Vont  dësormaisr ,  embellir  ^"Y^  \  \ie 
'  votre  ) 

Qu'aucun  de  nous  jamais  n'oublie 

L'époque  d'un  aussi  beau  jouri 


FIN. 
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